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ROMANS CABALISTIQUES. 

Ornés de Figures, 

TOME TRENTE-TROISIÈJVIE. 

Troifième clafTe , contenant les Romans 
Cabalijliques. 



A AMSTERDAM, 

Et fe trouve à PARIS, 

RUE ET HÔTEL SERPENTE. 
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lES MÉTAMORPHOSES 

O U 

L’ANE D’OR 

D’APULÉE, 

PHILOSOPHE PLATONICIENj 

ET LE DÉMON 

DE SOCRATE, 

DU meme auteur. 
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AVERTISSEMENT, 

. DE LEDIT EU R: • 

J U squ’a préfent nous n’avons ceffé 
non-reulement de faire errer nos lec- 
teurs, dans des terres inconnues, mais 
nous leur avons encore fait franchir 
fefpâce Immenfe qui des fepare des 
planètes , & nous les leur avons fait 
parcourir les unes Après, les autres. 
Nous les avons enlùitê raménés -fur 
notre globe pour les conduire julquês 
dans fes entrailles, & par -tout nous: 
leur avons fait voir des merveilles- 
dignes de 'piquer leur curiofité. • lès 
voyageurs dont nous avons fuivi Ifes 
pas, ont été le jouet de la fortune, & 
expofés aux aventures les plus bizarres : 
géans chez les Lilliputiens, nains che^ 
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les peuples de Brobdingnag, bêtes de 
lomirre dans fè des Houynhmms, 
elprirs légers & fùperficiels auprès 
de» Homniés-Plântes chez lelquels a 
voyagé Klimius, elprits lourds & 
parèfTeux dans la région dès Hommes- 
Volans qu^a vifiré W'ilkins :,il eftpeu de 
formes fous lélquèlles ils né lé foient 
montres. 

/ A PRÈS, ces coufïéi .lêît'attges, nous 
leur avons procuré d’agréables prome- 
nades qui n’ont pas été néanmoins fié- 
iiiles,'pour le^r imagination;’ rip les 
avons entretenus.^' pendant leur féjour 
à la campagne , de contes , d’hiftoriettes 
^ de. nouvelles qui ont dû les délalTer 
de: leur, fatigues ; & fi en jes berçant 
de ces charmantes bagatelles.^ ils (é 
font laifîe aller au ^mnieil , nous leur 
a^VOins envoyé, des fonges 'qui nejeiir 
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DË VÈDITÈUR.^ 5- 
oiit pas permis de regretter le tems de 
leur réveil» 

Nous allons les tirer de cet état, pour 
leur procurer un nouveau fpeélacle &. 
leur faire connoftfe des peuples nou- 
veaux; mais nous nousy preijdrons d^une 
autre manière pour leur faire feire ce 
voyage.Cesdécouvertesn’exigeiitpoint ^ 
• nos ledeurs quittent leurs foyers; 
illîous fuffira de déliller leurs yeux, & 

■ foudain ils (èront entourés d^une mul- 
titude d^êtres dont ils lie Ibupconnoient 
■pas l’exiftence. Leurs regards perceront 
les entrailles de la terre , & iront y dé- 
couvrir les Gnomes ; ils verront Fair 
rempli de Sylphes ; du milieu des 
flammes , ils apercevront s^élever les 
Salamandres, & le fein des eauxmé . 
•cachera plus pour eiix les Ondins & les 
Nymphes." Ge h^elf pas tout; Favare . 

Aij 
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Acheron laiflera échapper (à proie, les 
morts fortiront de leurs tombeaux, 
leurs âmes viendront converfer avec 
nous, & nous dévoiler des myftères 
'qui feniblent hors de la portée des 
. foibles mortels. 

T E L efl: le refte de la tâche que nous 
avons, a remplir. Les romans cabalif^ 
tiques & de magie que nous all^s 
donner'; tiennent'^de -très-ifÉès aux 
Voyages imaginaires, & fe. trouvent 
naturellement à leur fuite. 

- Ce ne font pasles traités que fon a 
^ts férieufement fur ees matières que 
nous donnerons à nos leéleurs, rien ne 
feroit plus étranger a notre plan; nous 
leur préfenterons feulement un choix 
de romans qù fon fuppolè Fexiftence. 
^s magiciens J des enclianteurs , des 



T>i VÊ D ITE un, 5 
lutins, dès revenans & du peuple ^élé- - 
meritairë. .. . ■* . 

'* J . ' l,-. . ; ’i-j l' 'i..': -i. - ..... 

L*j4ne d or d\A pulée par 
où nous commençons, efl: fans contre- 

■ • • - ' ■* V • * 

dit le roman de mkgie le plus ancien 
que l’on connoilTè il prouve que dans 
tous les tems les hommes ont été avides 
"du''^merveilleu3f,'&';'qüe la meilleure 
maniéré' de leûf préfenter. des traités 
■’de morale & des leçons de vérité , a 
• toujours été dè les revêtir des 'orne- 
mens de’ la fiâion. ' ' ‘ r ^ . 

• ; ‘1- i - K *. ■ ' _*» n J . ^ . . *- /■'- 'V ' ^ 

La' fable d’Apulçe eft l’ürie dés plus 
•ingéniéufes qui exiftent/Soiis les de>^ 
hors de l’invraifemblance & même de 
la folie:; on y trouve tiiie critiqué fine 
^ lés préceptes: de la-"morale là plus 
laine; Il paroît que du tems d’Apulée . 
les vices les plus horribles & Içs plus 
' Aiij 
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é [tArERTISSEMENT 
-honteux, fe montrèrent avec effronté 
rie , & nous devons admirer la hàrdielTe 
avec laquelle l’auteur les attaque & les 
livre au ridicule. ■ * ^ 

L^a u t é u r de la vie . d^ Apulée 

rapporte que fes ennemis ne pouvant 

autrement lui ' nuire, s’avisèrent de 
- » « . 

Facculèr de ma^ie, genre d’attaque 
qui, dans les fiècTçs. de barbarie, & 
d’ignorance, a cofnmimément fervi 
Utilement la. vengeance & la haine. 
Apulée a eu le bonheur de-rcpoulTer 
ces attaques; il a même ofé employer 
plaifàntene^Qomre. fèiÿ ennemis^; on 
.cite avec élo^ lés fragmens d’im diP 
cours qu’il -fit , pour (à juftification., 
•jnàis. qui mamjtexiant nous paroîtroit . 
.plus mauvais goût< Apulée plailàn% 
agréablement les magiciens dans 
iba livre*, de' f Aile d’Or, & fe. vengé 
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■ DÉ V ÉDITEUR.- 7 

» en dévoilant leurs fourberies & fo dJ- 

' «r f *. 

vertiflànt de leurs ext-ravâ^ancésy du 
mal que la magie aV^t^vôûlüVlm fdiré. 

Nous -donnons la traduâion de 
TAne d’Or faite par G>mpain dé Saint- 
Martin,* qui eft la meilleure que nous 
connoilfions ; nous confèrvons da vie 
V qu’il a donnée d’Apülée', mais nous 
fuf^rimons les remarqués qu’il a miles 
lafuite de chaque livre; ces remarqués 
contiennent, des recherches qui font 
honneur à l’érudition de l’auteur, 
mais elles feroient déplacées dans notre 
recueil où il nous lùjffiird^inférer la fie- 

« ^ ' y 

tion. " •; . 

Le charmant épifbde des amours de 
Pfyché & de Cupidon, eft un des prin- 
cipaux ornemens de ce roman; on lait 
comment il a été étendu, développé, 

Aiv 
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:s AVERTISSE ME NT, ^c. 
embelli par Tinimitable la Fontaine; 
Après lui ^ufieurs de nos conteurs ont 
puifë dans la même fource ; cet épifode 
■ a donné à madame d’Aulnoy Tidée de 
fon conte du Serpentin^Ven, & a 
'fourni à. ntiadame dç^ Villeneuve celui 
. de Jæ Belle & là Bête, mis fur le théâtre 
de la comédie Italienne, fous le titre 
dL^'Zémir Ù J^^or. ( le Serpentin- 
< Vert , conte de'M®^ d- Aulnoy, tome III 
du Cabinet des Fées; & la Belle & la 
Bête, tome XXVI).- ; 




PRÉ FACE \ 

D U T R A*D U C T E U R.' 

OU^ 

int 

U lire en latin , ne laijjent pas de prendre 

^ f * 

plaijîr a lire une mauvaife ^traduclion qui 

en fut faite t il y a environ cent ans y ù 

qui par conféquent eji en vieux langage. 

Si elle riaypit que ce feul defaut y je mtT' 
* « • , > 
garderais bien de la méprifer; ce même 

défaut y ‘qui n*en était pas un alors y n*a 

point effacé dans la fuite le 'mérite ù les 

vraies beautés de plufieurs autres ouvrdf^s 

du fiècle pajfé. Le Plutarque d*Amiot n*efi 

\ 

peut-être pas moins ejîimé préfentement 
qu*il Vétoit du tems de Henri I IL 

/ 

Mais pour l*Ane d*Or en vieux 


L*A N^E P* O R d* A P filée efl un 
vrage fi célèbre , que ceux qui ne pet 
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^^françois , il n*y a perfonnt qui ne con- 
vienne qu*ilejl à* ailleurs très-mal écrit, 

• ^ * I 

ù que fouvent il ejl impojffible d*y rien 
comprendre» Cependant il y a tant dUfprit 
répandu dans V original , 6 il efl plein de 
chofes fi brillantes , qu* elles fie fiont;ientre- 
voir, & qu*elles percent quelquefois Vob- 
feurité qui les enveloppe dans cette an- 
tienne traduHion» 

V'OILA ce qui fait fans doute que bien 
'des gens ne laiffent pas^ de la lire , faute 
d*une meilleure; (i c*eft ce qui m*a per- 
fuadé, que fi on en faifoit une nouvelle , 
pùt donner Vidée qu*on doit avoir du 
'mérite de cet auteur , elle fer oit bien reçue 

^ i 

du public. J*y ai donc travaillé^vec beau- 
coup de foin; mais quelque peine quefy 
aie prife, je ne fuis pas afie^ vain pour 
, me flatter d*y avoir parfaitement réujfi. Je 
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D U -T R A ç ü C^T^È V K. JI’ 

/â:s qu*iUft trhsfdiJ^iU de çgnferyexdms 
une traduction tou^c la, force 0 les grâces 
qui font dans l*originaL 

, » ' ' ) J ■ * -, * ' 

Le génie des langues eft différent i ù 

€omm la beauté d\une penfée dépend fou- 
vent de la force ù de la propriété des 
mots, qui fety ent a .V exprimer en latin , 
il arrive quelquefois que cette même penfet 
mife en françois^ paroît moins animée, 
'parce qu* elle à perdu la vivacité des ternes 
qui en faifoit tout l\éclat, A la vérité, il 
y a auffi bien des endroits ou un ancien 
. Auteur ne doit rien perdre de fes avantages 
en parlant notre langue. Le jugement du 
'public m* apprendra fi fen ai donné quel- 

^ 'j' ‘ ' ' 

(fîtes preuves dam cette traduction, 

• ' ApüLiE d affecte dans cèt ouvrage un 

'certain fiy le poétique 0 beaucoup d*ex^ 

/ < 

'preffions^ extraordinaires qui le rendent un 



■«V • " y P R' i f -À 'c^ B - 

'peu- oijeur, C efi ce qui a engagé pilleurs 
/hvanspfdire de très-amples commentaires 
pour V éclaircir. J*alconfulté ceux de Be* 
foald^ de PriceuS y de .Colvius ^ ù ce que 
plujîeurs autres ont écrit.; mais aucun ne 
tn atqntftrvi que 'celui qu * a fait M. Fleuri 
'a l^àfage d^^onfeigneur le. Dauphin. Ce 
f avant homme a une fi grande connpjjfance 
'‘de Fhntiquüél efi' fi profond en tout 

genre d érudition^ que rien n\a échappé a 
fes lumièreslfur les pajfdgesJe^ plus obf- 
cûrs de cet auteur ^ fi* j* avoue que fon tra- 
vail m* a été d*un fort grand fecours. 


J* A I retranché quelques . endroits.^ qui 
font trop faks, danTU texte , ù faiadouc) 
ceux qui font trop lihres^^^otre lan^e efi 
beaucoup plus chafie qùe la grecque ou la 
latine. Les beaux efprits Je V antiquité ù 
méme^phtfieürs grands .. philojophes -ont 
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DU Traducteu a. - 1 1' 
écrit bien des chofes i dont la fîmple leclure 
offenferoit les oreilles des honnîtes gens de, 
ce tems-ciy (i même de ceux qui font pro^ 
fejjîon de galanterie. ■ • - Vv..-\ ■ . 

• * • ' \ 

J* AI fuivi mon auteur dans tout le refle 

le plus fer upûleufe ment que fai pu ^ fans 
pourtant m* attacher trop fervilemeht a le 

rendre toujours mot a mot , mais aufft fans 

• • • •• - »■ * 

jamais perdre de vue fa penfée. J*ai omis 
quelques épithètes qui peuvent av^pir leurs 
grâces dans le latin ^ & qui me fembloient 
en français rendre le difcourylanguiffam^ 
& ne rien ajouter .a l* exprefftqn?’ P'^a 
toutes les libertés que j* ai prifes. 

Ce T ouvrage e(i une fatyre continuelle des 
défordres dont les magiciens , les prêtres^ 
les impudiques ù les voleurs rempliffoieru 
le monde du tems d* Apulée. Outre ces 
fujets» qui font divertijfans ^ on y voit 






ï4*^P<^iêFÀCE ©ü Traducteur. 
tti^jèc j^aifir les mcturs ^ les coutumes deÿ 
ünciehi i ù Ton trouve ‘dans Ton^iemd 
livre quantité de ckofes fort curieufes far 
leur reli^on. Ceux qui cherchent la pierre 
philofophale , prétendent que ces métamor^ 
phofes contiennent les myfières du grand 
ouvre i c*eft ce que fai Bien de la peine h 
croire^ ô il n*y a gÈeres d* apparence 
qu* Apulée fut faire de T or. 



- ■■ ..'.A- ■ ■ "• ' i 

N • , ’ ^ 

• V V ' ' V ‘ I • .* ' ' . i * 
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L A V I E 

A P^U L É E. 

Lucius Apulée, philofophe Platoni- 
cien, vivoic fous lesAnconins. 11 feroic 
difficile de marquer précifément le tems 
de fa nailTance. On conjecture aflez vrai- 
femblablemenc, qu’il vint au monde fur 
la fin de l’empire d’Adrien,* vers le milieu 
du deuxième fièclc. 11 écoic de M adaure (i ), 
ville d’Afrique &L colonie romaine, fur 
les confins de la Numidie & de la Getulie. 
Sa famille étoic confidérable, &L il paroîc 
par plufieurs endroits de fes ouvrages, 
qu’il ne fe fait pas beaucoup de violence 
pour parler de la grandeur de fa maifon. 

Son père, nommé Théfë, avoir exercé 
à Madaure la charge de Duumvir, qui 
. ^ écoic la première dignité^d’une colonie,, 
& Sa via, fa mère, originaire de Theflalie, 

(i) Aajootd'htti Madaro, petit bourg du royaume de 
Toms. 
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étoic de ta famille du fameux Plutarque. 

II fut parfaitement bieri'ëlevé. On lui fit’ 
faire fes premières études Carthage, 
enfuite il alla à Athènes, où les beaux arts 
& les fciences floriflbient encore. Il s’y 
àppliqua à la poéfie, à la'mufique, à la 
dialectique & à la géométrie. Comme il 
étoit né avec un génie merveilleux, il fît 
en peu de tèms de grands progrès dans 
toutes ces fciences; mais celle où il s’at- 
tacha particulièrement, & où il fe donna 
tout entier , ce fut la philofophie.. Il choific 
celle de Platon , qui, dès fa, première jeu- 
neffe, lui avoir paru préférable à toutes' 
les autres, & il devint un 'de fes plus fa- 
meux fe6ba,teürs. 

, , Il quitta Athènes pour aller à Rome, 
où il apprit la langue latine, par le feul 
ufage ôc fans le fecours d’aucun maître. 
Il y étudia la jurisprudence, & y plaida 
plufieurs caufes' avec un fort grand fuc- 

cès. Mais une infatiable curiofité de tout 

» - • • 

favoir l’engagea à parcourir le monde, 
èc à fe faire'^même initier dans plufieurs 

myftères 
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D" A P V L é E. 17 

inyftères de religion pour les connoître à 
fond. 

♦ 

Il retourna à Rome, ayant prefcjuecon- 
fumé tout fon bien dans Tes études Sc 
dans les voyages; en forte quefe voulant 
faire recevoir prêtre d’Oliris, il fe trouva 
fort embarrafle, Sc fut obligé de vcndîe, 
pour aind dire, jufqu’à fes habits, pour 
fournir aux frais de fon initiation. 11 s’at- 
tacha ehfuice au bureau , ou fon éloquence 
lui acquit une fort grande réputation; 
5c lui donna le moyen de vivre commo- 
dément. 

« 

A U bout de quelque tems il retourna 
en Afrique, apparemment que l’envie de 
revoir fa famille, 6c de ramafler le peu 
qui lui reftoic de fon patrimoine, lui lie 
faire ce voyage. Il y tomba malade dans 
Oëa ( I ) , ville maritime. Un nommé Pon-. 
tianus, qui 1 ’avoit connu à Athènes, l’en- 


(i) Aujourd’hui Tripoli, Tille capitale du royaume de 
ce même nom. 


B 
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gagea de venir loger avec lui chez fa mère , 
ou il efpéroit qu’étant mieux (oigné que 
par -tout ailjeurs, fa fanté fe rétabliroic 
plus aiftment. 

> V 

' Cette femme nommée Pudentilla, 

étoit une veuve fort riche, & n avoit que 
detfx enfans. Pontianus l’aîné fachane 
bien quelle avoit envie de fe remarier, 
folliciu Apulée de fonger à l’époufer. Il 
aimoit mieux qu’il devînt fon beau-pere, 
que quelqu’autre qui n’auroit pas été fi 
honnête homme que lui. Quoi que dife 
' fur clla notre philofophe dans fon apo- 
logie, il y a apparence que voyant le mau- 
vais état de fes affaires, il accorda affez 
volontier à fon ami cette marque d’amitié 
qu’il exigeoit de lui. 

PüDENTiLLA,defoncüté,ne futpas 
long-tems fans être touchée du mérite de 
fon hôte. Elle trouvoit en lui un jeune 
homme parfaitement bien fait de fa per- 
fonne, un philofophe dont les mœurs & - 
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les manières n’avoient rien de fativage, Sc 
qui avoir tout l’agrément & la politellc 
des gens du monde. Elle fut bientôt dé- 
terminée en fa faveur, & elle réfolut dé 
l’époufer , dès qu’elle auroit marié fon fils, 
qui avoir jeté les yeux fur la fille d’un 
nommé Ruffin. 


Le mariage de Pontianus ne fut pas 
plutôt achevé, que Ruffin regardant par 
avance la fucceffion de Pudentilla corrrme 



leur conferver entière, en rompant le 
mariage d’Apuiée. Il changea donc en- 
tièrement les difpofitions de l’efprit de 
Pontianus, qui avoft lui-même engagé 
cette affaire, 6c. il le porta à faire tous fes 
efforts pour en empêcher la conclufion. 
Mais ce fut en vain qu’il s’y oppofa; fa 
mère n’écouta que fon inclination ; elle 
époufa Apulée dans une maifon de cam- 
pagne près d’Oëa. 

Peu de tems après Pontianus mourut. 

Bij 
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Son oncf^ nommé Emilianus fe joignît à 
Ruffin pour concerter lesmoyensde perdre 
Apulée. Ils publièrent qu’il avoit empoi- 
fonné PontianuSj qu’il écoit magicien, 

& qu’il s’étoit fervi de fortilèges pour 
captiver le cœur de Pudentilla, Ils ne fe 
contentèrent pas de répandre ces calom- 
nies dans le monde; Emilianus les fît 'i. 
plaider par fes avocats dans un procèÿ, 
qu’^1 avoit contre Pudentilla. 

Apulée demanda qu’il eût à fe déclarer 
fa partie d»ns les formes , &. à figner ce 
qu’il avançoit. Emilianus. preifé fur cela, 
n’ofa le faire fous fon nom , parce que les 
faux aceufateurs étoienc condamnés à des 
peines proportionnées à l’importance de 
leur accüfation ; mais il le fît fous le nom 
du fécond fils de Pudentilla, nommé Si- 
ciniusPudens, que fagrande jeuneffe met- 
toit à couvert de la rit^ueur des loix. • • 

Apulée fut donc déféré corrime un ma- 
gicien , non pas devant des juges chrétiens. 


D* A P V L È E. ZI 

Comme l’a dit S. Auguftin ( i ), mais devant 
Claud ins Maximus, proeonful d’Africjue 
6c payen de religion. Il fe défendit merveil- 
leufement bien. Nous avons le difcours 
qu’il prononça pour fa juftilication ; c’efl 
une très-belle pièce d’éloquence, & toute 
pleine de traits admirables. 

Ses ennemis n’osèrent dans leur acçu- 
fation le charger de la mort dePqntianuf; 
ils fe retranchèrent à l’accufer d’être ma- 
gicien. Ils s’efForçoient de le prouver par 
quantité de chofes qu’ils rappontoient, 
mais principalement parce qu’il s’étoit 
emparé de l’efprit 6c du cœur de Puden- 
ti-lla, &c qu’il n’étoit pas naturel qu’una 
femme à fon âge ( z } fût fufceptible d’une 
pafllon amoiTreufe, 6c fongeât à fe rema- 
rier, comme*s’il y avoir un âge où le cœur 
des femmesfût fi bien fermé à la tendrefle. 


' (i) De la Cité de Dieu , chap. 19. 

(i) L’accufaceur foutenoit qu’elle avoit foixantc ans; . 
Biais Apulée prouva quelle n’en avoitguère plus de quarante. 

Biij 


Digitized by Google 



I 


IX La V I E 

qu’otl eût befoin de recourir à la magie 
pour les rendre fenfibles. « Vous vous 
33 étonnez, difoitApuléeàfesaccufateurs, 
33 qu’une femme fe foit remariée après 
33 treize ans de viduité; il eft bien plus 
33 étonnant qu’elle ne fe foit pas remariée 

33 plutôt 33. 

Jls lui objeétoient qu’il cherchoit des 
pf>iflbns rares & extraordinaires pour les 
dill’équer; ils ignoroient apparemment 
que cette curiofité fait partie de l’emploi 
d’un phyfîcien. Ils lui reprochoient en- 
core qu’il étoit beau, qu’il avoit de beaux 
cheveux, de belles 'dents & un miroir, 
chofesindignes d’un philofophe , difoient- 
ils , comme s’il étoit de l’efTence d’un 
philofophe d’être d’une figure difgraciée, 
ôc d’y joindre la malpropreté*. 

Apulée répond à tous ces reproches 
avec tout l’efprit ô^oute ^éloquence pof- 
fîbles. Il ne manque pas même, par une in- 
finité de traits vifs 6c ingénieux, de faire 
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* tomber le ridicule de ces accufations fur 
fes accufateurs. A l’égard de fon miroir, 
il prouve par plufieurs raifons, qu’il pour- 
roit s’en fervir fans crime. 11 n’ofe cepen- 
dant avouer qu’il le falTe; ce qui fait voir 
que la morale, par rapport à l’extérieur, • 
étoit beaucoup plus rigide en ce tems-là 
qu’elle ne l’ell aujourd’hui. 

On L’accu foi t encore d’avoir dans fi 
maifon quelque chofe dans un linge, 
qu’il cachoit avec foin, qui fans douce 
lui fervoit à fes fortilèges; d’avoir fait des 
vers trop libres, &; de plufieurs autres 
bagatelles qui ne valent pas la peine 
d’être rapportées. Apulée fe juftifia par- 
faitement bien fur tout ce qu’on lui re- 
prochoit, peignit Rufiîn & Emilianus, 
fes accufateurs, av<fc les couleurs qu’ils 
.méritoient l’un 2c l’autre^ ôc fut renvoyé 
abfous. 

Il paffa le refie de fa vie tranquille- 
ment 2c en philofopl:^ il compofa plu-' 
fieurs livres, les uns en vers, les autres en 

Biv 
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profe, dont nous n’avons qu’une partie. • 
a traduit le Phedoh de Platon , ù T Arith- 
métique de Nicomackus. Il a écrit de la 
République y des Nombres à de la Muftque, 
On cite auffi fes Quêtions de table ^fes 
Lettres a Cerellia^ç^m étoient un peu libres; 
fes Proverbes 3 fdn Hermagoras ù fes Lu- 
dicra. Tous ces ouvrages ne font point 
venüs jufqu’à nous ; il ne nous refte de lui 
que fes Métamorphofes ou fon Ane d'or y 
fon Apologie y fes F rai tés de la Philofophie 
morale y du Syllogifme y du Démon de So- 
crate y du Monde y ù fes FlorideSy qui font 
des fragmens de fes déclamations. 

Il efl: aifé de juger par les dilFérens 
fujets qu’Apulée a traités, qu’il avoit un 
grand génie, 6c propre à toutes fortes de 
fciences. Son éloquence, jointe à fa pro- 
fonde érudition, le faifoit admirer de 
tous ceux qui l’entendoient, 6c il fut en 
li grande eftime, même de fon vivant, 
qu’on lui éleva d||p ftatues à Carthage, 6C 
dans plulieurs autres villes. 
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A l’égard de Ton Ane d’Or, il a pris le 
fujec de cette métamorphofe de Lucien 
ou de Lucius de Patras, qui étoit avant 
Lucien, &. qui en eft l’original; mais il 
Ta infiniment embelli par quantité d’épi- 
fodes charmans, furtout par la fable de 
Pfiché, qui a toujours palTé pour le plus 
beau morceau de l’antiquité en ce genre- . 
là; &C tous ces incidens|fbnt fi ingénieu- 
fement enchaînés les uns aux autres, & 

y * 

fi bien liés au fis jet, qu’on peut regarder 
l’Ane d’Or comme le modèle de tous les 
romans. 

Il efl: plein de defcriptions 6c de por- 
traits admirables, 6c l’on ne peut nier 
qu’Apulée ne fut un fort grand p<ÿntre; 
fes exprefiîons font vives 6c énergiques; 
il hafarde à la vérité quelquefois certains 
termes qui n’auroieru pas été approuvés 
du tems de Cicéron, mais qui ne lailTent 
pas d’avoir de l’agrément, parce qu’ils ex- 
priment' merveilleufement bien ce qu’il 
veut dire. 

• 
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Quantité de favans dans tous les 
/îèdes ont parlé d’Apulée avec beaucoup 
d’elHme, & lui ont donné de grands 
éloges. Saint -Auguftin, entr’autres, en 
fait mention ( i ) comme d’un homme 
de naiffance, fort bien élevé & très- 
éloquent. 

Mais une qfeofe furprenante, Sc qui 
fait bien voir l’ignorance & ha fuperfti- 
tion des peuples de ces tçms-là, c’eft que 
bien des gens prirent l’Ane d’Or pour une 
hiftoire véritable, &c ne doutèrent point 
qu’Apulée ne fût très-fàvant dans la ma- 
gie (i ). Cette opinion ridicule fe fortifia 
en vieilliflant, ôc s’augmenta tellement 
dans ha fuite, que les payens foutenoient 
qu’il avoit fait un fi grand nombre de mi- 
racles ( 3 ) , qu’ils égaloient , ou même 


(i) Saint-Aaguftin, épître J. 

( 1 ) Saint Jérôme fur le Pfeaume 8 1 . LaBant. InflU, 
Divin. /. ) , chap, y , Marcellin à Saint Auguftin. 

( 3 ) Saint Auguftin, épître j. 
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f^'u'ils furpaflbient ceux de Jefus-Chrift. 

V , 

On auroic de la peine à croire qu’une 
telle impertinence eût été en vogue , fi 
des petTonnages dignes de foi ne l’atcel- 
toient, & fi nous ne voyions pas qu’on 
pria Saint Auguftin de la réfuter ( i ). 

C E grand faine fe contenta de ré- 
pondre qu’ Apulée ( i ), avec toute fa ma- 
gie, n’avoic jamais pu parvenir à aucune 
charge de magiftrarure, qiioiqu’il fût de 
bonne maifon , & que fon éloquence fût 
fort eftimée ; & qu’on ne* pouvoir pas 
dire que ce fût par un mépris philofo- 
phique qu’il vivoit hors des grands em- 
plois, puifqu’il fe faifoit honneur d’avoir 
une charge de prêtre , qui lui donnoic 
l’intendance des jeux publics, &c qu’il 
difputa avec beaucoup de chaleur contre 

ceux qui s’oppofoient à l’éreéfiou d’une 

/ 


( I ) Marcellin à Saint Auguftin , épître 4. 
Cl) Saint Auguftin , épître j. 



'4 8 La vie d*A pulêe. 
ftatue, dont les habitans d’Oëa le vou- 
loient honorer; outre qu’on voit par foti 
apologie qu’il fe défendit d’être magicien » 
comme d’un grand crime. 
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L’ A N E D’ O R 

D’APULÉE,' 

PHILOSOPHE PLATONICIEN. 

•« 


LIVRE PREMIER. 

J E vais tâcher d’attirer votre attention par le 
récit de plufieurs aventures divertiflTantes, pourvu 
que vous ne dédaigniez pas de lire un ouvrage 
écrit dans le ftyle enjoué des auteurs Egyptiens. 
Vous y verrez les métamorphofes furprenîintes de 
plufieurs hommes changés en différentes formes. 
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& remis enfuite dans leur état natilrel. Je vais 
commencer j mais auparavant apprenez en peu de 
mots qui je fuis. 

;Ma famille tire fon ancienne origine d’Himène 
dans l’Atrique, de l’Ifthme de Corinthe & de 
Ténare, dans le territoire de Sparte, provinces 
fertiles & déiicieufes que les plus fameux auteurs 
ont célébrées dans leurs ouvrages immortels. Ce 
fut en ce pays-là, dans la ville d’Athènes, où je 
commençai d’étudier la langue grecque j étant 
enfuite allé à Rome, j’y appris celle du pays avec 
une peine & un travail incroyables, n’étant guidé 
par aucun maître. Ainfi je vous prie de m’excufer, 
s’il m’arrive de faire quelques fautes en patlanc 
une langue qui m’eft étrangère, que je préfère 
cependant à la mienne, piirce que ce changement 
de langage relTent déjà, en quelque façon, les 
divers changemens dont je vais vous parler. Ecoutez 
avec attention , voici l’hiftoire de ce qui m’eft arrivé 
en Grèce, elle vous fera plailir. 

J’allois pour quelqu’affaire en Theflàlie, d’où 
je tire auffi mon origine, ayant l’honneur de def- 
cendre, du côté de ma mère, du fameux Plu- 
tarque & du philofophe Sextus, fon petit -fils. 
Après avoir traverfé de hautes montagnes, de 
profondes vallées, des prés &,des plaines, monté 
fur un cheval blanc de ce pays-là , qui étoit fort 
fatigué aufli bien que moij je mis pied à terre 
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pour me délafler un peu en marchant quelque 
tem5. Je débridai mon cheval , qui étoit tout en 
fueurj je le frottai foigneufement , & le menai 
au pas. Pendant qu’en chemin faifant il arrachoic 
de c^é 8c d’autre quelques bouchés d’herbe le long 
des prés par où nous paflions , je joignis' deux 
hommes , qui, par hafard, marchoient un peu de- 
vant moi, & prêtant l’oreille à leurs dilcours, 
j’éntendis que l’un dit à l’autre en éclataftt de rire : 
de grâce, celle de me faire des contes aulli ridi- 
cules & aulli outrés, que ceux que tu me fais. Ces 
mqts excitant ma curiolîté, je vous prie, leur 
dis-je ,^de vouloir bien me faire part de votre en- 
tretien : ce n’eft point par aucune envie d’apprendre 
vos fecrets , que je vous le demande, mais par le 
délit que j’ai de m’inftruirej & même l’agrément 
de la converfation aplanira, pour ainli dire, ce 
coteau , & diminuera la fatigue que n<^s avons à 
le monter. 

Celui qui venoit de parler continuant fon dif- 
cours : ce que tu me contes, dit-il, eft aulli vrai 
que li on difoit que par des paroles magiques , 
on peut forcer les rivières à remonter ^ers leur 
fource , rendre la mer immobile , enchaîner les 
vents , arrêter le foleil , forcer la lune à jeter de 
l’écume, arracher les étoiles des cieux, faire cellèr 
le jour & fufpendre le cours de la nuit. Alors je 
repris la parole avec plus de hardielle : je vous prie. 
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dis-je à l’un, vous qui avez commencé ces pre- 
miers difcours, ne vous rebutez pas de les cdiiti- ^ 
nuer. Enfuite m’adrefTant à l’autre : & vous, lut 
dis-je, qui vous opiniâtrez à rejeter ce qui eft peut- 
être très - véritable , vous'^ignooez apparemment 
que beaucoup de chofes palTent pour faulTes mal- 
à-propos, parce que l’on n’a jamais entendu ni vu 
rien de pareil , ou parce qu’on ne peut les com- 
prendre j 5c li on les examine avec un peu de foin, 
on les trouve non - feulement véritables , mais, 
même fort aifées à faire. Car je vous dirai qu’un 
foir, foupant en compagnie, comme nous niajr- 
gions , à l’envie les uns des autres, d’un gât^u fait 
avec du fromage , j’en voulus avaler un morceau 
un peu trop gros qui s’attacha à mon gofier, & 
m’ôtant la refpiration , me mit à deux doigts de 
la mort j cependant j’ai vu depuis à Athènes, de 
mes propr^ yeux, ëc de fort près, 'un charlatan 
devant le portique Pecile, qui avaloit une épée par 
la pointe, & dans le çioment, pour très-peu de 
chofe qu’on lui donnoit : il s’enfonçoif par la 
' bouche un épieu jufqu’au fond des entrailles, en 
forte que le fer lui fortoit par les aînés, & la 
hampe par la nuque du cou, au bout de laquelle 
paroilîoit un jeune enfant beau &c gracieux, qui, 
comme ^’il n’eCit eu ni os , ni nerfs , danfoit & fe 
plioit de manière , que tous ceux qui .étoient pré- 
fens, en étoient dans l’admiration. Vous auriez cru 

voit 
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voir ce fameux ferpent qui s’entortille de fe joue 
autour du bâton d’Efculape. Mais vous , camarade , 
continuez, je vous prie, ce que vous aviez com- 
mencé : fi celui-ci ne veut pas croire ce que vous 
direz, pour moi je vous promets d’y ajouter foij 
& par reconnoiiïance du plaifir que vous me ferez, 
je payerai votre écot à la première hôtellerie. 

Je vous remercie, dit-il, ôc vous fuis obligé de 
l’offre que vous me faites. Je vais reprendre le 
commencement de ce que je racontois ; mais aupa- 
ravant je jure, par ce Dieu de la lumière qui voit 
tout , que je ne vous dirai rien qui ne foit très- 
vrai & très-certain, ôc vous n’aurez pas lieu d’en 
douter un moment , fi vous allez dans cette pro- 
chaine ville de Thefïàlie, où cetre hiftoire pafïe 
pour confiante parmi tout ce qu’il y a d’habitans, 
la chofe étant arrivée au vu de fu de tout le monde. 
Mais afin que vous fâchiez auparavant qui je 
fuis, quel efi mon pays & mon trafic, je vous 
dirai que je fuis d’Egine, & que je parcourj 
ordinairement la Thefïàlie, l’Etolie , de la Béotie, 
où j'achete du miel de Sicile , du fromage , de ~ 
d’autres denrées propres aux cabarets. Or ayant 
appris qu’à Hipate, ville la plus confidérable de la 
Theffalie, il y avoit des fromages nouveaux, 
cxcellens, de à bon marché, j’y courus à dcfièin 
d’acheter tout ce que j’y en trouverois j mais étant 
parti fous de mauvais aufpices , je me trouvai 
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fruftré> comme il arrive aflTez fouvent , du gain que 
j’efpérois faire 5 car un marchand en gros , nommé 
Lupus, avoir tout enlevé la veille que j’y arrivai. 
Me fentant donc fort fatigué du voyage précipité 
& inutile que je vends de faire, je m’en allai le 
foir même aux bains publics. 

' Là j’aperçois un de mes camarades, nommé 
Socrate, aflis par terre, à moitié couvert d’un 
/ méchant manteau tout déchiré, pâle, maigre & 

défait, comme font d’ordinaire ces pauvres mal- 
hêüreux rebuts de la fortune qui demandent 
l’aumône au cqin des rues. Quoiqu’il fût mon 
ami, & que je le recoriilulTè fort bien, cependant 
i’ëtat miférable où je le voyois fit que je ne m’ap- 
prochai de lui qu’avec quelqu’incertitude. Hé ! lui 
dis-je, mon cher Socrate, qu’eft-ceci ? en quel état 
es-tu ? quelle honte ! ta famille a déjà pris le 
deuil de ta mort qu’on croit certaine, le juge de 
ta province a donné des tuteurs à tes enfans , & ta 
femme, après tes funérailles , fort changée par fbn 
^ afïliétion, & ayant prefque perdu les yeux à force 
de pleurer, eft contrainte par fes parens à faire 
fuccéder à la triftelTc de ta maifon , les réjouilTances 
d’une nouvelle noce; pendant qu’à notre grande 
confufion tu parois ici plutôt comme un fpeélre , 
que comme un homme. Ariftomène , me' dit-il , 
apparemment tu ne connois pas les détours trom- 
peurs , l’inconftajnce , & les étranges revers de la 
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fortune. Après ces njots il cacha la rougeur de fon 
vifage avec fon méchant haillon rapetalTé , de 
manière que la moitié du corps lui demeurât 
découverte 5 & moi ne pouvant foutenir plus long- 
tems la vue cTun li trifte fpeétacle , je lui tends la 
main , & tâche de le faire lever. Mais ce pauvre 
homme ayant toujours le vifage couvert, lailTè, 
me dit-il', lailTe jouir la fortune tout à fon aife de 
fon triomphe fur un malheureux. Enfin je fais en 
forte qu’il fe lève, «Sc dans le moment je dépçuille 
un de mes vètemens & je l’en habille, ou pour 
mieux dire je l’en couvre j enfuite je le fais mettre 
dans le bain , je prépare moi-même l’huile & les 
autres chofes néce flaires pour le nettoyer. Je le frotte 
avec foin : lorfqu’il fut bien net<5c bien propre, tout 
las que j’étois, j’aide à marcher à ce miférable qui 
ne pouvolt fe foutenir, & je le mène à mon hôtel- 
lerie avec bien de la peine. Je le fais coucher , je 
le fais manger 6c boire , 6c je tâche de le réjouir 
par d’agréables difeours. 

La converfation commençoit déjà à fe tourner 
du côté de la plaifanterie j nous étions en train de 
dire de bons mots , 6c de railler , lorfque tirant du 
fond de fa poitrine un foupir douloureux , & 
fe frappant le vifage, malheureux que je fuis, 
s’écria-t’il , pour avoir eu la curiofité d’aller à un 
fameux fpeétacle de gladiateius , je fuis tombé 
dans le déplorable état ou vous m’avez trouvé 5 

Cij 
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car vous favez qu’étant allé en Macedoine pour ji 
gagner quelque chofe, comme Je m’en revenois 
avec une alTez bonne fomme d’argent , après dix 
mois de féjour que j’y avois fait , un peu avant 
que d’arriver à LarilTè pour voir le fpeétacle dont 
je viens de vous parler , je fus alTailli dans un 
certain chemin creux & écarté, par une troupe de 
voleurs , qui ne me laifsèrerit aller qu’après m’avoir 
pris tout ce que j’avois. Ainfi réduit à la der- 
nière néceflité , j’allai loger chez une cabaretière 
nommée Meroé , femme qui n’étoit plus jeune, 
mais qui étoit encore allez agréable. Je lui contai 
le fujet de mon voyage, & la trille aventiure qui 
venoit de m’arriver j elle me reçut & me traita 
avec toute forte de bonté , me donna bien à 
fouper , & gtatuitement J enfuite livrée "aux tranf- 
ports d’une paflîon déréglée, elle me fit part de 
fon lit, & depuis ce fatal moment je me fuis 
trouvé comme enforcelé par cette malheureufe , 
jufqu’à lui donner mes habits , que les honnêtes 
voleurs avoient bien voulu me lailTer, & tout 
ce que je gagnois en exerçant le métier de 
frippier , pendant que je me portois bien, (^’ell 
ainfi que ma mauvaife fortune, & cette bonne 

perfonne m’ont enfin réduit dans l’état où vous 

« 

me voyez. 

En vérité , lui dis-je , vous méritez ce qu’il y s 
de plus cruel au monde, fi toutefois quelque chof^ 
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peut l’ètre davantage que ce qui vous eft arrivé , 
d’avoir préféré un infâme plaifir , une vieille 
débauchée , à votre femme Sc à vos enfans. Mais 
Socrate portant fon doigt fur fa bouche : Taifez- 
vous , me dit-il , d’un ag: furpris & effrayé , 
taifez-vous j & regardant de tous côtés , comme . 
un hqmme qui craint que quelqu’un ne l’écoute : 
gardez-vous bien , continua-t’il , de parler mal 
d’une femme qui a un pouvoir divin, de crainte 
que vous ne vous attiriez quelque chofe de funefte. 
Comment, ‘lui dis- je , quelle forte de femme 
eft-ce donc que cette. perfonne fi puifïante, cette 
reine qui tient cabaret? C’eft, dit-il, une magi- 
cienne à qui rien n’eft impoflible, qui peut abaifîèr 
les deux, élever le globe de la terre, endurcir les 
eaux, rendre les montagnes fluides, arracher les - 
timbres des enfers , & les Dieux même du plus 
haut de l’Olympe , obfcurcir les aftres , éclairer le 
Ténare. ... Je vous prie , lui dis-je , quittez ce 
ftyle tragique , baifTez.la toile, & parlez un langage 
ordinaire. 

Voulez-vous, me dit-il , entendre une ou deux 
des chofes quelle a faites , ou môme un plus grand 
nombre ? car de vous dire que non-feulement les 
^ gens du pays l’aiment éperdument , mais encore 
les Indiens , les Æthiopiens , en un mot les peuples 
de l’un & l’autre hémifphère, c’eft un des moindres 
effets de fon art , c’eft une bagatelle , au prix 

C iij 
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de ce qu’elle fait faire : écoutez ce qu’elle a exécuté 
aux yeux de plufieurs perfonnes. 

Elle avoit uii amant , qui , pour avoir fait 
'violence à une autre femme dont il étoit amoureux, 
fut d’un feul mot changé en caftor, afin'qu’il lui 
• arrivât la même chbfe qu’à cet animal, qui, pour 
fe délivrer des chaflTeurs, fe coupe lui-même ce 
qui fait qu’on le pourfuit. Elle a transformé en 
grenouille un cabareticr de fon voifinage, qui 
tâchoit de lui ôter fes pratiques , & préfentement 
ce vieillard nage dans un de fes tonneaux, Sc 
s’enfonçant dans la lie, invite d’une voix,rauque 
fes anciens chalans, le plus officiéufement qu’il 
peut. 

Pour fe venger d’un avocat qui avoit plaidé 
' contr’elle, elle l’a changé en bélier, & tout bélier 
qu’il eft , il avocalle encore. Et parce que la femme 
d’un de fes amans avoit tenu d’elle quelques 
difeours pleins de raillerie & de mépris , lorfque 
cette femme fut prête d’accoucher , elle l’empêcha 
de fe délivrer , & la condamna à une perpétuelle 
grolfelïè. L’on dit cjue depuis huit ans que cette 
pauvre malheureufe eft en cet état, elle a le ventre 
auflî gros Sc aufti tendu, que fi elle devoit accou:^ 
cher d’un éléphant. 

Enfin cette magicienne irrita l’indignation Sc 
la haine du public au point qu’il fut réfolu qu’on 
la lapideroit le lendemain j mais elle fut fort bieo 
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s|en garantir par la force de fon arc : Sc comme 
Médée , qui avoir obtenu de Créon la pérmilîlon 
de différer fon départ d’un jour, le brida dans 
fon palais avec fi fille qu’il alloit marier à 
de même cette magicienne ayant fait fes enchan- 
temens autour d’une foffe , ( ainfi qu’elle même 
étant ivre me l’a conté depuis peu) elle enferma 
lî bien tous les habitans de la ville dans leurs 
niaifons par la force de fes charmes , que pendant 
deux jours entiers il leur fut impollible d’en 
enfoncer les portes, d’en rompre les murs , ni même 
de les percer, jufqu’à ce qu’enfin il s’écrièrent 
tous d’une voix trifte 8c fuppliante , lui proteftant 
avec ferment qu’ils n’attenteroient rien contre fa 
perfonne, ôc même que fi quelqu’un avoir quelque 
mauvaife intention contr’elle , ils la protégeroient 
& la fecoureroient de tout leur pouvoir. Ainfi 
étant appaifée, elle remit toute la ville en liberté; 
mais pour celui qui étoit le premier auteur de 
l’affemblée qui s’éroit tenue contr’elle , elle le 
tranfporra pendant la nuit avec fa maifon entière, 
favoir, le terrein, les murailles, les fondemens , 
enfin telle quelle étoit, à cent milles de-là, en une 
ville fituée fur le haut d’une montagne fort élevée, 
& qui par conféquent , manquoit des commodités 
de l’eau ; & comme les malfons des habitans 
étoient fi ferrées qu’il n’y avoir point de place pour 

C iv 
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celle-là, elle la planta devant la porte de la ville? 

& fe retira chez elle. 

En vérité, lui dis-je, mon cher Socrate, vous 
^ contez là des chofes bien furprenantes & bien 
terribles J le fcrupule où vous m’avez jeté , me 
donne de l’inquiétude , ou plutôt une grande . 
crainte que cette vieille , par le fecours de fon art. 

& de fes êfprits, ne lâche ce que nous avons dit j 
c’eft pourquoi couchons-nous de bonne heure , & 
•près avoir un peu repofé, fuyons de ces lieux 
avant le jour , & nous en éloignons autant qu’il 
nous fera polfible. Comme j’achevois de donner 
ce confeil , le bon Socrate qui étoit fatigué , & 
qui avoit bu un peu plus qu’à l’ordinaire, dormoit 
déjà , & ronfloit de toute fa force. Pour moi , 
ayant fermé les verroux , & rangé mon lit contre 
la porte, je me jetai delTusj la peur m’empêcha 
quelque rems de dormir j enfin je m’alToupis en- 
viron fur le minuit. 

A peine étois-je endormi, que la porte s’ouvre 
avec plus de fracas , que fi des voleurs l’avoient ' > 
-enfoncée j les gonds même fe brifent & s’arrachent 
de manière qu’elle tombe par terre. Mon lit qui 
étoit fort petit, dont un des pieds étoit rompu & 
pourri , eft renverfé par la violence de cet effort , & 
je me trouve deflbus , étendu fur le plancher. Alors 
|e fentis qu’il y a de certaines pallions qui pro- 
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iduifent des effets qui leur font contraires j & comme 
il arrive fouvent qu’on pleure de joie, de même 
au milieu de l’extrême frayeur dont j’étois faifi, 
je ne pus m’empêcher de rire , me voyant changé 
d’Ariftomène en tortue. 

Etant donc ainfi tout de mon long par tçrre, le 
lit renverfé fur mon dos , regardant de côté la fuite 
de cette aventure, je vois entrer deux vieilles 
femmes : la première portoit un flambeau allumé, 
& l’autre une éponge Sc un poignard. En cet état 
elles s’approchent de Socrate , qui dormoit profon- 
dément. Celle qui tenoit le poigivird commença à 
dire : ce Voici mon cher Endimion, ma fœur Pan- 
thiej voici^mon Ganimède, qui jour 6c nuit a 
abufé de ma jeuneffe; voici celui qui, méprifant 
mon amour, non -feulement me diffame par fbs 
difeours, .mais 'médite encore fa fuite; & moi, 
nialheiueufe, abandonnée comme Calipfo par la 
fourberie de cet Ulifïe, je pafferai le refte de ma 
vie dans les regrets & dans les pleurs».' 

Me montrant enfuite à fa fœur avec fa main 
ce Pour Ariftomène, dit-elle, ce bon donneur de 
confeils, qui le pouffe à cette fuite, que voilà pré- 
fentement à deux doigts de la mort, étendu par 
terre fous fon lit, d’où il regarde tout ceci , croit-il 
qu’il m’aura offenfé impunément? Je vais faire en 
forte tantôt, que dis -je, dans un moment, 6c 
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même tout à l’heure, qu’il fe repentira de la ma- 
nière dont il a parlé de moi, & de la curiofité 
avec laquelle il nous regarde ». 

Je ne l’eus pas plutôt entendue parler ainfi , . 
qu’il me prit une fueur froide , avec un tremble- 
ment /i violent, que le lit, qui étoit fur mon dos , 
■en etoit tout agité. Que ne commençons -nous 
donc, ma fœur, dit la bonne Panthie, par mettre 
.celui-ci en pièces à la manière des Bacchantes , 
:ou après l’avoir lié comme il faut, que ne lui fai- 
-fons nous le même traitement que Cybèle fit à 
Atis? Sur cela Meroé prit la parole, car je voyois 
bien par des effets que c’étoit celle-là même .dont 
'Socrate m’avoit tant parlé. Non , dit-elle , laifibns 
au moins vivre celui-ci , afin qu’il couvre d’un peu 
rfe terre le corps de ce miférable j enfuite ayant 
penché la tète de Socrate, elle lui plonge fon cou- 
teau dans la gorge jufqu’au manche , & recueille 
le fang qui en forroit, dans un petit vafe, avec tant 
de foin , qu’il n’en paroilToit pas une feule goutte. 
Voilà ce que j’ai vu de mes propres yeux. 

La bonne Meroé ne voulant même, comme je 
crois, oublier aucune des cérémonies qui s’obfervent 
aux facrifices , met fa main droite dans la blefiure 
de mon pauvre camarade, & la plongeant juf- 
qu’au fond de fes entrailles, elle lui arrache le 
cœur, pendant qu’il fortoir par cette plaie une 
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voix , ou plutôt des fous mal articulés , & que ce 
malheureux rendoit l’efprit avec les bouillons de 
fon fang. c. 

Panthie boucha' cette ouverture, qui étoit fort 
grande , avec une éponge, en difant : «Et toi, 

>5 éponge , Tiée dans la mer , garde-toi de paffèr 
»> par la rivière ». Cela fait , elles ôtèrent le lie 
de delTus moi , & les jambes écartées fur' mon 
vifage , elles m’inondèrent entièrement. 

■ A peine furent-elles forties , que la porte fe 
relève , & fe remet à fa place , les gonds ren- 
trent dans leiirs trous ; les barres .qui étoient 
derrière fe ’ rapprochent j les verroux fe refer- 
ment , & moi étendu comme j’étois par terre , 
foible , nu , froid , & tout mouillé , comme (i 
je n’eulïe fait que de fortir du ventre de ma 
mère , demi-mort , ou plutôt furvivant à moi- 
même , & comme un homme deftiné au der- 
nier fupplice , que fera-ce de moi , dlfois-;e , 
quand on trouvera demain matin cet homme 
égorgé ? Qui penfera que ce que je dirai , quel- « 
que vrai qu’il pullTe être , foit feulement vrai- 
femblable ? Ne devois-tu pas au moins appeler 
du fecours , me dira-t-on , fi .tu n’érois pas -ca- 
pable , grand & fort comme tu es , de réfifter 
à une femme : on égorge un homme à ^es yeux , 
& tu ne dis mot ! Mais pourquoi n’as-tii pas 
e\i le même deftin que lui ? Pourquoi la cruauté 
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de cette femme a-t-elle laifle la vie à un hom-* 
me , qui étant témoin du crime , pouvoit en 
révéler l’auteur ? Ainfi puifque tu as échappé la 
mort dans cette occaüon , il faut que tu meures 
maintenant. 

^'^oilà ce que je fongeois en moi même. 
Cependant la nuit fe paflôit j c’eft pourquo? je 
jugeai n’avoir rien de mieux à faire que de me 
dérober de ce lieu avant la pointe du jour , & 
de gagner pays du mieux que je pourrois. Je 
prends mon petit paquet , j’ôte les verroux , âc 
mets la clef dans la ferrure , je la tourne & re- 
tourne & ne puis enfin qu’avec beaucoup de 
peine ouvrir cette bonne & fure porte qui 
s’étoit overte d’elle même à minuit. Hola ! 
dis-je , où es-tu ? ouvre moi la porte de l’hoteb 
lerie , je veux partir avant le jour. Le portier 
qui étoit couché à terre auprès de la porte , me 
répond à moitié endormi : Eh quoi ! ne fais-tu 
pas que les chemins font remplis de voleurs ? 
, toi qui veux partir pendant la nuit ; ho , ho ! 
vraiment fi tu cherches la mort , parce que tu 
te fens coupable de quelque crime , nous n’avons 
pas des têtes de. citrouilles à donner pour la 
tienne. Il fera jour dans un moment, lui dis-je; 
de plus ^qu’eft ce que les voleurs peuvent pren- 
dre à un pauvre pafiant tel que moi ? ne fçais- 
tu pas , maître fou , que dix hommes , m^i 
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des plus forts , ne fiuroient venir à bout d’en dé- 
pouiller un qui eft tout nu. Ce valet accablé de 
fommeil , fe tournant de l’autre côté : Que 
fais-je , me dit-il à demi- endormi , fi tu ne 
cherches point à te fauver , après avoir coupé la 
gorge à l’homme avec qui tu vins hier au foir ! 
Je crus dans ce moment que la terre s’ouvroic 
fous mes pieds jufqu’au fond des enfers, & que 
je voyois Cerbère prêt à me dévorer. Je connus 
bien alors que ce n’étoit pas par compallion que 
la bonne Meroé ne m’avoir pas égorgé , mais plu. 
tôt par cruauté , afin que je mouruffe par la main 
du bourreau. 

Etant donc retourné dans ma chambre , je dé- 
libérois tout troublé , de quelle manière je pour- 
rois me donner la mort j mais comme la fortune 
ne me préfeiltoit d’autres armes pour cet effet 
que celles que mon lit pouvoir me fournir : Mon 
cher lit , lui dis-je , toi qui as tant fouffert avec 
moi , qui as vu tout ce qui s’eft paffc cette nuit , 
& qui dans mon malheur es le feul. témoin de 
mon innocence, prête-moi quelque arme favorable 
pour defcendre promtement aux enfers. Aulîitôt 
je détache une corde dont il étoit entrelacé , & 
l’ayant jetée par un bout fur un petit chevron 
qui avançoit au-deffus de la fenêtre , après l’avoir 
bien attaché , je fais un nccud coulant à l’autre 
bout , & pour tomber t^e plus haut , je monte 
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fur le lit , & palTe ma tête dans la corde ; mais 
comme d’un coup de pied que |e donne fur ce 
qui me foiitenoit , je m’élance en l’air , afin d’être 
étranglé par mon propre poids , la corde qui étoit 
vieille 6c pourrie fe rompt ; je tombe fur Socrate , • 
( car fon lit étoit proche du mien ) 6c je roule 
à terre avec lui. 

Dans cet inftant le portier entre brufquement, 
criant de toute fa force : Où es-tu , toi , qui avois 
fi grande hâte de partir de nuit j 6c qui dors en- 
core. Alors, foit par ma chute, foit par le bruit 
qu’avoir fait ce valet en m’appelant , Socrate s’é- 
veille 6c fe lève le premier : En vérité , dit-il , 
ce n’eft pas fans raifon que ces valets d’hôtellerie 
font haïs de tous ceux qui y logent j car cet im- 
portun entrant avec trop de curiofité dans 
notre chambre, pour dérober, je crois , quelque 
chofe , ma réveillé par fes cris , comme je dor- 
mois d’un profond fommeil. Ces paroles me refllif- 
citent , pour ainlî dire , & me remplilTent d’une 
joie inefpérée. Eh bien ! dis-je , portier fi fidèle , 
voilà mon camarade , mon père 6c mon frère tout 
enfemble , que dans ton ivreffe tu m’accufois cette 
nuit d’avoir affalfiné : en même tems j’embraflois 
Socrate , 6c le baifois de tout mon cœur j mais 
lui , frappé de la vilaine odeur dont ces forcieres 
m’avoient infeélé, me repoufle rudement : Fi dit- 
il , retire-toi plus loin, tu m’empoifonnçs j 6c 
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dans le moment il me demanda en riant , qui 
m’avoit aind parfumé j mais je tournai la conver- 
fiition fur autre chofe , par quelques mauvaifés 
plaifanteries que je trouvai fur le champ, & lui 
tendant la main : Que ne partons-nous , lui dis- 
je, & que ne profitons-nous de la fraîcheur du 
matin ? Enfuite je prends mon paquet , je paye 
l’hôte, & nous nous mettons en chemin. 

Nous n’avions pas beaucoup marché , que le 
Soleil commença à paroître & à répandre fes 
' premiers rayons. Je regardois avec foin la gorge 
de mon camarade , à l’endroit où je lui avois vu 
enfoncer le couteau , Sc je difois en moi-môme : 
Extravagant que tu es , le vin dont tu avois trop 
bu t’a fait rêver d’étranges chofes ! Voilà Socrate 
entier , fain 8c fauf. Où eft cette plaie ? où eft 
cette éponge ? & enfin , où eft cette cicatrice fi 
grande & fi récente ? Et m’adreffant à lui : Ce 
n’eft pas fans raifon , lui dis-je , que les habiles 
médecins tiennent que l’excès de boire 8c de man- 
ger caufe des fonges terribles j car pour avoir un 
peu trop bu hier au foir , j’ai rêvé cette nuit des 
chofes fi truelles dfc fi effroyables , qu’il me fem- 
ble encore, à l’heure qu’il eft, être tout couvert 
8c fouillé de fang humain. Sur quoi Socrate fou- 
riant : On ne t’a pas , dit-il , arrofé de fang , mais 
bien d’urine t cependant je te dirai aufli que j’ai 
cru cette nuit qu’on m’égorgeoit j car j’ai fenti de 
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la douleur au gofier : il m’a femblé encore qu’on 
m’arrachoit le cœur , & même dans ce moment , 
je me trouve mal, les jambes me manquent, j’ai 
peine à me foutenir , & je voudrols bien avoir 
quelque chofe à manger pour reprendre des for- 
ces. Voilà , lui dis-je, ton déjeûner tout prêtj 
& tirant ma beface de delTiis mes épaules , je lui 
préfente du pain ôc du fromage. Alfeyons-nous 
contre cet arbre , lui dis-je. Cela'fait , je me mets 
auflî à déjeuner j & comme je le regardois man- 
ger avec avidité , je le vois pâlir à vue d’œil ; 
enfin* fa couleur naturelle changea au point 
que mon imagination me repréfentant ces furies 
que j’avois vues la nuit , la peur fit que le pre- 
mier morceau de pain , quoique petit , que j’a- 
vois mis dans ma bouche , s’arrêta dans mon go- 
fier. Ce qui augumentoit encore ma frayeur , 
étoit la quantité des gens qui pafibient par-là : ea 
effet , qui pourtoit croire que de deux hommes 
qui font chemin enfemble , l’un foit tué fans qu’il 
y ait de la faute de l’autre ? Enfin , après que 
Socrate eut beaucoup mangé , il commença à avoir 
une foif extraordinaire *, car il avoir dévoré avec 
avidité une bonne partie d’un excellent fromage. 
Aflèz près de l’arbre fous lequel nous étions , un 
agréable ruilfeau couloir lentement, & formoit 
une efpèce de marais tranquille , dont les eaux 
étoient brillantes comme de l’argent ou du criftal. 

Tenez, • 


• Digitized by Google 



D* A P U L É E , L I V. I. 

Tenez , lui Jis-je , rafTifiez votre foif de cette 
eau claire 6c nette. Il fe lève j 6z couvert de foii 
petit manteau , il fe met à genoux à l’endroit le 
plus uni du bord du ruilTeau pour boire à fou aife. 

A peine avoit-il touché l’eau du bout des lè- 
vres , que Li plaie de fa gorge s’ouvre profondé- 
ment y l’eponge qui étoit dedans tombe avec un 
peu de fang , 6c fon corps privé de vie alloit tom- 
ber dans l’eau , fi le retenant par un pied , je ne 
l’eufie retiré fur le bord avec nlîèz de peine; où 
ayant pleuré mon pauvre camarade , autant que 
le tems me le permettoit , je le couvris de fable, 
& le laiflai pour toujours dans le volfinage de 
cette rivière. Quant à mol , tout tremblant 6c faifi 
de frayeur, j’allai chercher les endroits les plus 
folitaires pour me cacher; 6c comme fi j’eufie 
été coupable d’un meurtre , je me fuis banni vo- 
lontairement de ma maifon 9c de mon pays , & 
me fuis établi en Etoile , où je me fuis remarié. * 
Voilà ce qu’Ariftomène nous raconta. 

En vérité , dit celui qui avoir paru fi incrédule 
dès le commencement , rien n’eft plus fableux 
qiie ce conte ; rien n’eft plus abfurde que ce men- 
fonge. Et vous , continua-t-il fe retournant de 
mon côté , qui par votre figure 8c vos manières 
me paroilfez un honnête homme , vous donnez 
dans une fable de cette nature? Pour moi, dis-je 
je crois , qu’il n’y a rien d’impoffible, 6c que toute» 

D 


Digitized by Coogle 



50 L’ A N t D ’O R 

chofes arrivent aux hommes de la manière que les 
* deftins l’ont ordonné. Car il nous arrive quelque- 
fois à vous & à moi , ôc à tous les hommes , plu- 
fieurs chofes extraordinairès & inouies, qu’un igno- 
rant à qui on les coureroit ne croiroit jamais : 
mais je ne doute nullement de tout ce qu’il vient 
de nous dire , & je le remercie de tout mon cœur 
du plailir que fou agréable récit nous a fait. En- 
fin , ce rude ôc long chemin que nous venons de 
faire , ne m’a ni fatigué , ni ennuyé j il femble 
même que mon cheval ait eu part au plaifir que 
nous venons d’avoir , puifque fans le fatiguer je 
fuis arrivé à la porte de cette ville, moins porté 
fur fon dos , que fufpendu par l’attention que 
mes oreilles prètoienr à fes difeours. 

Ainf finit notre converfition ôc le chemin que 

nous faifions enfemble ; car ces deux hommes 

• ? 

prirent à gauche pour gagner quelques métairies 
qui n’étoient pas loin. Pour moi , fi-rôt que je 
■ fus entré dans la ville , je m’arrêtai au premier 
cabaret que je rencontrai , ôc je demandai à l’ho- 
teffe qui étoit une vieille femme : Eft-ce ici |^i- 
pate? Oui, me répondit- elle. Connoilfez-vous 
Milon , l’un des premiers de la ville , lui dis-je ? 
,Elle fe mita rire. Il eft vrai, dit- ellei qu’on peut 
dire que Milon eft le premier d’ici , puifqu’il de- , 
meure â l’entrée de la ville, hors l’enceinte des 
murailles. Ma bonne mère , lui dis-je , fans plal- 
faïuerie , je vous prie de me dire quel homme 
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cVrt: , & où eft fa maifon. Voyez-vous , me dir- 
elle , ces dernièiês fenêcres , qui d’un côté ont 
vue fur la campagne, & de l’aurre fur cetre pro- 
chaine petite rue; c’eft-Ià que demeure ce Milon, 
qui eft puillamment riche, & qui a beaucoup 
d’argent comptant; mais qui eft d’une avarice ex- 
trême; qui prête beaucoup à ufure fur de bons 
gages d’or & d’argent, S< qui , toujours veillant fur 
fon trefor, fe tient rcnfermé'dans fa petite maifon 
avec fa femme, qui pafle fa vie auflî fordidemenc 
que lui. Ils ii’oiTt pour tout domeftique qu’unev 
jeune fervante; £c pour lui, il paroît dans les rues 
toujours habillé comme un gueux. : ' 

Sur cela je me mis à rire; en vérité, dis- je, 
mon an\i Déméas a bien de la bonté ôc de la pré- 
voyance , de m’avoir adrefte à un homme chez qui' 
je puis prendre le droit d’hofpitalité, fans craindre 
la fumée ni l’odeur de la cuifine. Enfuite j’avan- 
çai quelques pas, &: m’approchai de fa porte, que 
je trouvai bien barricadée; j’y frappai de toute ma 
force, en appelant quelqu’un. Après un peu de 
tems parut une jeune fervante. Hola! dit-elle , vous 
qui avez frappé fi rudement à notre porte, fur quoi 
voulez- vous emprunter. Seriez-vous bien le feul 
qui ne le fût pas, que nous ne prêtons que furcies 
gages d’or & d’argent ? Ayez meilleure opinion de 
moi, lui dis-je; dites-moi plutôt Ci votre maître eft 
au logis. Oui, dit-elle; mais pourquoi me le de- 

Dij 
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manùez - vous?' J’ai , lui dis -je, t’es lettres à lui 
rendre de la part d’un ami qu’il a à Corinthe, 
nommé Démcas. Pendant que je vais l’avertir, 
i(<lit-elle, attendez -là : auflîtôt elle rentra dans la 
^'v.rînaifon, Sc referma la porte aux verroux. Un mo- 
-.ment après l’ayant rouverte, elle me dit que fon 
• ^naîcre me prioit ce monter : j’entre le trouve 
couché fur un petit grabat (i )., prêt à fouper. Sa 
femme étoit adife à fes pieds , & il u’y avoir encore 
^rien fur la table. Si-tôt qu’il me vit : ^ oici , dit- 
il, où vous logerez, s’il vous plaît. Je vous fuis 
•^fort obligé, lui dis-jej en même-tems je lui pré- 
fentai la lettre de Déméas. Après qu’il l’eut lue fort 
vite : je fai le meilleur gré du monde, dit-il , à mon 
ami Déméas, de m’avoir adrclTé un hôte de votre 
. mérite. En même tems il fait retirer fa femme , Sc ^ 
me prie de m’alTeoir à fa place j Sc comnre , par hon- 
nêteté, j’en faifois difficulté , me tirant par mon 
habit : aiïèyez-vous là, me dit-il j car la peur que 
nous caufent les voleurs, fait que nous n’avons pas 
ici de chaifes, ni même les meubles qui nous fe- 
roient nécelfaires. Je me mis donc auprès de lui. 

Je jugerois aifémeut , continua-t-il, à votre 
bonne mine & à cette honnête pudeur c]ue je vois 
répandue fur votre vifrge, que vous êtes de bonne 
maifon, quand même mon ami Déméas ne m’en 
alTureroit pas dans fa lettre. Je vous demande donc 
en grâce de ne point méprifer ce méchant petit 

I • — - 

(i) Csutuinc ancienne. 
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logis ; vous coucherez dans cetre chambre pro- 
chaine, où vous ne ferez pas ma!. N’aycz peint de 
icpugnance de loger chez nous ; car l’honneur que 
vous ferez à ma ruifon, la rendra plus conlide- 
rabic , et ce ne fera p.v une petite gloire pour vous , 
Il vous imitez les vertus du qrand '^î héfée, donc 
votre père portoic le nom , qui ne dédaigna point 
de loger dans la petite maifon de la bonne femme 
Hecale. Enfuire avant appelé fa fervanre :Fotis, 
dit-il, prends foin ces hardes de notre hôte; ferre- 
les dans cette chambre; porte-lui promptement de 
l’elTence pour fe Eorrer, avec du linge pour s’ef- 
fuyer , ôc tout ce qui lui fera nécelEirc; iSc conduis- 
le aux bains prochains : il doit eue f'atiçité du Ion? 
Se fiieheux chemin qu’il a fait. ■ 

Alors je fis réflexion far l’avarice de Alilon; 
& voulant me concilier encore micu.x fes bonnes 
gr.tces ; je n’ai pas befoin, lui dis-je, de toutes ces 
chofes que j’ai foin de porter toujours avec moi 

dans mes voyae:es. S: l’on m’enfeirrner.t aifément 
* • • • 
les bains; le principal eft que mon cheval, 'qui 

m’a porté gaiement, ait ce qu’il lui faut : tenez, 

dis-je, à Fotls, voilà de l’argent; aclietez lui du 

foin S: de l’orge. 

Cela fait , ôc mes hardes ferrées dans ma cham- , 
bre J en allant aux bains , je jugeai à propos de 
pader au marché , 8c d’y acheter quelque chofe 
pour mou fouper. J’y trouvai quantité de beaux 

- D üj ’ 
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poifTons J Sc en ayant marchandé , on me fit cent 
deniers ce qu’on me donna enfnite pour vingt ( ï). 
Comme je fortois du marché , Pichias , mon 
ancien camarade, du tems que nous faili,ons nos 
études à Athènes , ayant été quelque tems à me re- 
connoître , vint m’embrafler avec toute la ten- 
drelPe ôc la cordialité pclîihles : IMon cher Lucius , 
me dit-il ^ il y a bien longtems que je ne vous ai 
vu , nous ne nous fommés point rencontrés de- 
puis que nous avons quitté nos études , quel ell 
le fujet de votre voyagé? Je vous l’apprendrai 
demain , lui cis-je j mais qu’eft-ccci ? Je vous 
félicite , car je vous vois vêtu en magiftrat , & 
des huifliers avec des faifeeaux marchent devant' 
vous ? Je fuis édile , me dit-il , iic j’ai cette année 
infpeftion fur les vivres : li vous avez quelque 
chofe à acheter , je peux vous y rendre fervice* 

Je le remerciai , ayant fiiffifamment de poilTons 
pour mon fouper. Mais Pithias apercevant mon 
panier , & l’ayanf fecoué pour mieux voir ce qui ‘ . 
étoit dedans j combien , dit-il , avez-vous acheté 
ce fretin? A peine-, lui dis je, ai- je pu l’avoir 
pour vingt deniers. Alors me prenant par la main , 

& me ramenant au marché : Qui vous a vendu , 
me dit-il , cette mauvaife drogue ? Je lui montrai 
un vieillard qui étoit a (lis clans un coin. Aufll- 
tôt d fe met à le réprimander avec beaucoup d’ai- 
, greur , fuivant l’ciutorité que lui donnoit fa charge. ^ . 

' CO Vingt deniers , environ huit livres de notre monnoie. 
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Vraiemcnt , dir- il , vous. n avez garde d’épar- 
gner les étrangers , piiifque vous écorchez alnli nos 
amis ! Pourquoi vendez-vous li cher de médians 
petits poilfons ? ^ ous rendrez cette ville , qui cft 
la plus Horilhinte de la TlielTalie , déferre ôc in-' 
habitable par la cherté de vos denrées j mais vous 
en ferez puni : car tout préfentement je vais vous 
•apprendre , comme pendant le tems de mon exer- 
cice , ceux qui font mal font châtiés. Et ren- 
verfant'' au milieu de la place les poiifons qui 
étoient dans mon panier, il cçmn'ianda à un de 
fes huifiiers de marcher delfus &: de les' écrafer. \ 
Mon brave Pithias content d’avoir ainli, montré 
fa févérité , me confeilla de me retirer : Il me 
fuffit J mon cher Lucius , continu.a-t-il , d’avoir 
fait cct afiront à ce petit vieillard. Tout furpris 
6c confterné d’avoir perdu mon foupé & mon ar- 
gent , par le bel exploit de mon fage iSc prudent 
camar.ade, je m’en vais aux bains; enfuite je m’en 
retournai au logis* de Milon , oC me retirai dans 
ma chambre. 

Je n’y fus pas plutôt que Fotis vint me dire 
que Milon me demandoit : mais ayant déjà bien 
reconnu combien cet homme étoit avare , je lui ‘ 
répondis, que je *le priois de m’exaifer, ayant 
plus befoin de me repofer que de m.anger, fa- 
tigué comme j’étois du voyage que je venois de 
faire : ce qui lui ayant été rapporté, il vint lui- 
. ' Div ■ 
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même , 8c me prenant par la main , il tâchoit de 
me tirer hors de ma chambre, en me faifanc' / 

des honêrerés ; & comme je m’en défendois le 
plus civilement que je pouvois , je ne vous quit- 
terai pas , me dit-il , que vous ne veniez avec 
moi j & accompagnant cela d’un ferment y je fus 
contraint , malgré que j’en eulTe , de céder à fon 
opiniâtreté de le fuivre jufqu’à fon petit gra-" 
bat , où , étant aflis : Comment fe porte , me 
dit-il , notre ami Déméas , fa femme , fes en- 
fans ? Comment Va fon ménage ? Je lui rendis 
' compte de tour exactement ; enfuite il s’informa 
plus particulièrement du fujet de mon voyage; 

& rayant fatisfait pleinement fur "cela, il com- 
mença à me demander en détail des nouvelles de ' 

mon pays , de ceux qui en étoient les plus con- 
fidérables ; & enfin de celui qui en étoit le gou- 
verneur ; mais s’apercevant que j’érois fatigué 
du voyage , 8c de cette longue converfation , que 
je m’endormois , que la moitié des paroles me 
demeuroit à la bouche , ôc que n’en pouvant plus 
je bégayois à chaque mot , il me permit enfin 
de m’aller coucher. Ainfi accablé de fommeil , 

& non de bonne chère , je me fauvaî du repas 
imaginaire de cet avare vieillard , qui ne m’avoit ’ 
régalé que d’un entretien fort ennuyeux, 8c retour- 
najat clans ma chambre , j’y pris le repos que je fou» 
haitois depuis long-tems. 

Fin du premier Livre^ 
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LITRE SECOND.' 

Si-TOT que lîi nuit fut pallee, & que le foleil 
, parut, je m’éveillai & fortis de mon lit, l’efprit fort 
occupé J ôc brûlant d’envie de voir ce qu il y avoit 
de rare &: de merveilleux en cette ville, d’autant 
plus que j’étois dans le milieu de la TiiefTalie , d’où 
l’on croit par tout le monde que l’art magique 
a tiré fon origine : & repalTant en moi-mème le 
conte que le bon Arillomène m’avoit fait à l’oc- 
cafion de cette ville où nous venions, j’y confi- 
dérois toutes chofcs avec une curiofité Sc une 
application extraordinaires. Je m’imaginois que 
ce qui s’offtoir à mes regards étoir autre chofe 
qu’il ne me paroilloit, & que par la force des 
enchantemens , tout y étolt métamorphofé j que 
les pierres que je rencontrois étoient des hommes 
pétrihés; que les oifeaux que je voyois avoicnt 
été des hommes, aufli bien que les arbres qui 
étoient le long des murs de la ville j & que les 
fontaines étoient des corps humaiiis , que la magie 
avoit fondus en eau. Je croyois que je devois voir 
marcher les ftatues Sc les figures des tableaux , 
que les ttmrailles dévoient parler ; que les bœufs 
& autres bêtes alloient prédire l’avenir , & même 
que du luut des cieux le corps radieux *du foleil 
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prononceroit tout d’un coup quelque oracle. Ainlî 
attentif , l’efprit tout occupé par le violent 
défit que j’avois de voir quelque chofe de furna- 
turel , & n’en voyant aucun indice, ni la moin- 
dre apparence j j’allois & venois de tous côtés , 
enfin , maifcharit de rue en rue , comme auroit 
pu faire un homme ivre ôc égaré , je me trouvai 
fans y penfer dans la place du marché. 

J’y vis arriver une dame , fuivie d’un grand 
nombre de valets. Je m’approchai d’elle avec 
emprelîèment. La magnificence de fes habits 
brodés d’or , ôc fes pierreries faifoient afièz con- 
noître que c’étoit une femme de qualité. Elle 
avoit à côté d’elle un homme fort avancé en âce. 

I ^ 

Dès qu’il m’eut aperçu : vraiment , dit-il , c’eft 
Lucius lui-même j & dans le moment il vint 
m’embrafièr. Ayant enfuite dit quelques mots à 
l’oreille de cette dame : que n’approchez -vous, 
me dit-il , ôc que ne faluez-vous une perfonne 
que vous pouvez regarder comme votre mère. Je 
n’ofe prendre cette liberté , lui dis-je , n’ayant 
pas l’honneur de connoître madame ; ôc le rouge 
me montant au vifage , je reftai les yeux baiffés - 
à la place où j’étois. Mais elle , me regardant 
fixement : voilà , dit-elle , le même ait de bonté 
de Salvia , fa très-vertueufe mère, outre que leurs 
figures font fi conformes ,' qu’ils fcmblent • être / 
faits tous deux fur le même modèle , fa taille eft 
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d’une belle grandeur , & d’un embonpoint rai- 
fonnable j fou reine eft vif , fans être trop coloré j 
fes cheveux font blonds & frifés naturellement ; 
fis yeux font bleus , cependant ils font vifs & 
brillans comme ceux d’un aigle , &c leurs regards 
font pleins de charmes : enfin de quelque côté 
qu’on l’examine , il n’a aucun défaut , ôc fa dé- 
marche eft noble & n’a rien d’afreélé. Lucius, 
ajouta-t-elle , je vous ai élevé de mes propres 
mains , mais vous n’en devez^ pas être f irpris , 
nous fommes non-feulement parentes, votre mère 
& moi, mais nous avons été élevées enfemble; 
car nous défendons l’ime Sc l’autre de la famille 
de Plutarque. Nous avons eu toutes deux la 
même nourrice , & la même éducation a fortifié 
en nous les liens du fang. Il n’y a d’autre diffé- 
rence entre elle & moi , que l’état préfeut de 
nos conditions , parce qu’elle fut mariée à un 
homme de grande qualité , Sc moi à un parti- 
culier. Je fuis cette Birrhène que vous avez peut- 
être ouï fouvent nommer parmi ceux qui vous 
ont élevé , venez donc hardiment prendre im 
logement chez moi, ou plutôt chez vous-même. 

Sur cela le rouge qui m’étoit monté au vifage 
s’étant dilîipé , aux dieux ne plaife , Madame , 
lui dis-je, que je quitte mon hôte Milon fans 
qu’il .m’en ait donné fijet ; mais certainement 
je ne manquerai à rien à votre égard, de tout ce 
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qui fe pourra faire fans contrevenir aux devoirs 
de l’hofpltalité , & toutes les fois que j’aurai 
occafion de venir en ce pays-ci : il n’arrivera 
jamais que je prenne un logement ailleurs que 
chez vous. 

Pendant ces conteftations d’honnêteté & quel- 
ques autres femblables , & après avoir marché 
quelque peu de tems, nous arrivâmes à la maifon 
de Birrhène. Le veftibule en étoit magnifique j il 
étoit orné de colonnes aux quatre coins , fur 
lefquelles on voyoit des ftatues de la déefie \ ic- 
toire. Elles avoient les ailes déployées , un pied 
appuyé fur une boule , d’où elles paroifToient 
vouloir s’élever ^ ôc quoiqu’elles y fulfent atta- 
chées , il fembloit' qu’elles ne tenoient à rien , & 
qu’elles alloient voler. Dans le milieu de la place 
étoit une ftatiie d’une beauté parfaire , qui repré- 
fentoit Diane. Ses habits paroilTbient agités par 
lèvent: il fembloit quelle courût avec vivacité , 
ôc quelle venoit à la rçjicontre de ceux qui en- ' 
troient , avec un air êependant qui imprimoit dii 
refpeét. Elle avoir à fes côtés des chiens qui 
étoient aufii de marbre , ils avoient les yeux 
menaçans, les oreilles droites , les nafeaux ouverts, 
la gueule béante & prête à dévorer ; ôc fi l’on 
entendoit aboyer quelques chiens des lieux voifins, 
on croyoit que c’étoient ceux-ci. Mais une chofe 
en quoi l’excellent fculpteur avoir donné une 
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grmde inarque de fon habileté , c’eft que ces 
chiens n’étoient portés que fur lespieds.de der- 
rière j que ceux de devanc étoient en l’air , ainlî 
que leurs corps qui fembloient s’éhin<rer en avant. 
Derrière la ftatue de la déefle , on voyoit un 
rocher qui formoi.t une grotte pleine de moulïè , 
d’herbes vertes & de feuillages, & de côté <Se 
d’autre il fortoit des pampres & des arbuftes fleu- 
ris. La ftatue étuit d’un marbre , fl blanc & fl 
poli , que le fond dé la grotte en étoit éclairé. Aux 
extrémités du rocher pendoient des grappes de 
raifln, & des fruits que l’art qui imite la nature 
avoir copiés fl parfaitement , que vous auriez cru 
pouvoir les cueillir de les manger, quand l’automne 
leur auroit adonné la couleur & la maturité ; &’ 
fl l’on fe bailfoit pour les voir dans l’eau de la 
fontaine qiii fort des pieds de laDéelTe, ils par^if, 
foi eut agités comme de vrais fruits & de vrais 
raiflns attachés à leurs branches. Entre les feuillases 

■ O 

on découvroit la ftatue d’Aéteon , qui , pour avoir 
eu la curiofité de voir Diane fe baigner dans la 
fontaine de cette grotte, commençoit à prendre la 
forme d’un cerf. 

Comihe je regardois exaétenient & avec grand 
plaiflr ces Angularités : tout ce que vous voyez.ici , 

me dit Birrhène , eft à vous. Dans le même tems' 

» 

''elle fit figne à fes gens de fe retirer. Si-tôt qu’ils 
eurent difparu ; je jure par cette déefle , mon 
cher Lucius , dit-elle , que je crains terriblement 
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pour vous , & que vous ne me caiifez pas moins 
d’inquiçmde que li vous étiez mon propre fils. 
Gardez-vous, mais gardez-vous bien des maudits 
anifices des déteftâbJes attraits de Pamphile 
femme de Milon , chez qui vous dites que vous 
logez ; elle pafle pour être la plus grande magi- 
cienne & la plus dangereufe qui foit dans la 
Theflalie. Par le moyen de certaines herbes , de 
certaines petites pierres & de quelques autres baga- 
telles de cette nature , fur lefquelles elle fouffle , 
elle peut précipiter la lumière des aftres jufqu’au 
fond des enfers , & remettre le monde dans fon 
premier chaos ; & fi-tôt qu’elle voit quelque jeune 
homme beau & bien fait , elle en eft éprife & y 
attache fon cœur. Elle l’accable de carefies , s’em- 
pare de fon efprit l’arrête & pour jamais dans fes 
lifns amoureux. Mais indignée contre ceux qui 
lui réfiftent , d’un feul mot elle change les uns en 
pierres , ou en différens animaux , &c fait mourir 
les autres, cela me fait trembler pour vous. Je 
vous en donne avis , afin que vous foyez fur vos 
gardes ; car cette femme eft toujours amoureufe, 
& vous lui convenez fort , jeune & bien fait 
comme vous êtes. 

Voilà ce que me dit Birrhène , fort inquiète fur 
ce qui me regardoit. Mais fi-tôt que j’eus entendu 
parler de cet art magique , pour lequel j’avois 
une curiofité extraordinaire , tant s’en faut que 
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j’eufTe deflein de me garder: des rufes de Pam- 
phile , que je fus tranfporcé de joie , voulant me 
livrer entièrement à la connoilTance de cette 
fcience , quoi qu’il m’en pût coûter, âc me jeter 
à corps perdu dans cet abîme. Ainfi , fans y faire 
davantage de réflexion , je me dégageai le plutôt 
que je pus des mains dedlirrhène, cbmme d’une 
chaîne importune j & prenanif congé d’elle bruf- 
quement, je gagnai au plus vite le logis de Mi^ 
Ion. Pendant que j’y courois comme un infenfé : 
courage , Lucius , difois-je en moi-même , fois 
vigilant de attentif. Voici l’occafion que tu as tant, 
foLihaitéej tu pourras déformais raflafier ta cu- 
riofité des chofes extraordinaires ; il n’appartient 
qu’aux enfans d’avoir peur : embarque-toi dans 
cette affaire le plutôt que tu pourras , mais garde-- 
toi d’être amoureux de tonhôtefre,& fais-toi conf- 
cience de fouiller le lit conjugal du bon Milon. 
Recherche plutôt avec empreflèmeut les bonnes 
grâces de Fotis : elle eft d’une jolie figure , 

d’une humeur enjouée, & a beaucoup de viva- 
cité. Hier au .foir , quand tu fus te coucher , 
elle te conduifit civilement dans ta chambre ; 
te mit au lit 'd’une manière gracieufe , te cou- 
vrit avec affeétion ; & t’ayant donné un baifer , 
fit aflèz voir dans fes yeux , de à fa contenance -, 
quelle ne te quittoit qu’à regret ; même en s’en 
allant elle s’arrêta plufieur> fois , ôc fe retourna 
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pour te regarder. Veuillent les dieux que je féuf- 
/ilTe ! mais il faut que je tente fortune auprès de 
cette Fotis , au halard de tout ce qui m’en peut 
arriver. ^ , 

Raifonnant ainll en moi-même , j’arrivai chez 
Milon entièrement déterminé. Je n’y trouvai ni 
le maître ni la maîtrelïe , mais feulement ma 
chère Fotis , qui faifoit un hachis de viande , 
qui me parut à l’odeur devoir être excellent. Elle 
avoir une robe de' lin fort propre , retrouflee au- 
delTous du fein , avec une ceinture rouge. Elle 
remuoit la caflerolle où étoit fon hachis avec fes 
belles mains , & fa robe ondoyoir autour d’elle , 
par le mouvement agréable que fe donnoit fon 
corps. Je demeurai furpris , & m’arrêtai quelque 
tems à la confidérer. Enfin cette vue m’ayant 
échauffé l’imagination : ma chère Fotis , lui dis- 
je, que tu remues ce hachis de bonne grâce, aufîî- 
bien que ton corps! O le bon ragoût que tu fais-là^ 
heureux en effet celui à qui tu permettras d’en 
goûter. 

Cette fille , qui étoit vive ôc plaifintc , fe 
retourna de mon côté , & me regardant en riant , 
retirez - vous , me dit - elle , pauvre miférable , 
retirez-vous loin de mon feu j car s’il en voloit ' 
fur vous une feule étincelle , vous brûleriez juf- 
qu’au fond du cœur , ôc perfonne ne pourroic 
éteindre votre ardeur que moL 

Cependaiu 
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Cependant fans quitter la place où j’étois * 
j’éxaniinois toute fa figure avec attention. Mais , 
pourquoi vous entretenir de toutes fes beautés , je 
ne dois vous parler d’abord que de celles que j’ai 
foin d’examiner les premières dans une belle per- 
fonne , de la tête & des cheveux , qui en public 
attirent mon attention, en particulier font naître 
mes.plaifirs. La nature a élevé & découvert cette ’ 
principale partie j elle y a joint les grâces natu- 
relles des cheveux , qui parent autant une tête , 
que les plus beaux babits peuvent orner le refte 
du corps par leurs plus vives couleurs , pour nous 
apprendre à juger par ce qu’elle nous dévoile , de 
ce qu’elle ordonne à l’art de dérober à no^yeux. 
Plufieurs femmes , même pour lailTer un champ 
plus libre au jugement que l’on doit porter d’elles^ 
écartent de leur fein leurs habits 6c leurs voiles. 
Il lemble^ quelles voudroient mettre à découvert 
tous leurs charmes , fâchant bien que la blancheur 
& la vivacité d’une peau délicate , eft plus capa- 
ble de plaire que le brillant éclat des plus riches 
vêremens. ' . . . 

Mais ce que je ne puis dire fans peine ^ 3( 
ce que je fouhaite qui n’arrive jamais , fi vpus 
coupez les cheveux de quelque belle femme que 
ce puifle être, & que vous dépouilliez fon vifage 
de cet ornement naturel , fut-elle defcendue dq 
ciel, engendrée de la mer^ nourrie au milieu 

' ■ ' E 
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des ondes ; en un mot , quand ce ferait Vénus 
elle^même , accompagnée des grâces & des 
amours , parée de fa ceinture , & parfumée deS 
odeurs les plus exquifes j fi elle paroît avec une 
tête chauve , elle ne vous plaira point j fonVul-„ 
cain même la trouvera déiagféable. 

Mais y a-t-il rien de plus charmant que des 
cheveux d’une belle couleur & tenus proprement, 
qui brillent au foleil , d’un luftre changeant , 
dont l’œil eft ébloui ? Les uns d’un blond plus 
éclatant que de l’or, & bruniflànt un peu vers 
la racine j les autres noirs comme le plumage 
d’un corbeau , & un peu changeant , cotnme la 
gorge 4 des pigeons, qui parfumés d’elfences pré- 
cieufes , peignés avec foin » & trelTés par derrière,’ 
font comme un miroir où un amant fe retrouve 
avec plaifir. Quel charme encore de voir une 
grande quantité de cheveux relevés & ajuftés fur 
le haut de la tête , ou bien de les voir d’une 
grande longueur, épars Sc flottans fur les épaules ! 
Enfin la chevelure eft quelque chpfe de fi beau , , 
que quand une femme paroîtroit avec toutes 
foires d’ajuftemens , & avec des habits chargés 
d’or & de pierreries , s’il fe trouve quelque négli- 
gence dans fes cheveux , ou ,quelque irrégularité 
dans fa coiffure , toute fa parure liü devient 
I inutile. 

Mais pour ma Fotis, fa coiffure' négligée & • 
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fans art la rendoit encore plus agréable; car fes 
beaux cheveux qu’elle avoir fort longs & fôrc 
épais , étoient en liberté fur fon front 6c autour 
de fon col ; enfuite coédonnés dans un ruban 
qui faifoit ’plufieurs tours ; ils étoient noués fur 
le baut de la tête. Il rtie fut impoflib|^ dé fou- 
tenir plus long-terhs le fupplice que me caufok 
l’excès du plaifir que j’avois à la conlîdéter. Je 
m’approchai d’elle avec transport , & baifai amou- 
reufement fur fa tcfe ces liens charmans qui 
m’attiroient à elle. Elle fe tourna; 6c rfie regardant 
de côté avec ün air ‘malin : hola ! dit-elle, jeune 
écolier , vous goûtez-là un plaifir qui a fon amer- 
tume aulîi-bien que fa douceur; mais prenez 
garde que cette douceur ne foit que palTagère , ôc 
que l’amertume ne refte pour toujours'. Que veùt 
dire cela, lui dis-je , ma chère Fotis ? 'puifque fi 
tu veux me donner un baifer feuleméhr fuis 
tout prêt de me j^er dans ce feu. Eil difant cela 
je l’embrafiTe plus étroitement ; & comme je vis 
par la manière dont elle fecèvoit mes câreîïès , 
qu’elle répôndoit a' mon am'our : je moùrrois ^ 
lui dis-je , ou plutôt je fuis mort , fi tu rî’aS 

• , J- ‘ 

pitié de moi. Prenez bon courage , nie die- elle, 
car je vous aime autant que vôus''m'aimez ; je fuis 
toute à vous , ôc nos platfirs ne*fèront pas lông- 
tems différés ; fi-tôt qu’on allumera les flambeaux, 
j’irai vous trouver dàns votre chambré. Allez- 
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VOUS en donc', & attendez-moi. Nous caufanies 
encore quelque tems , & nous. nous féparâmes. 

Etiviron fur le midi , Birrhène m’envoya quel- 
ques petits préfens j un cochon de laie , cinq 
volailles , & un baril d’un excellent vin vieux de 
plufieurs années. J’appelle Fotis. Voici , lui dis- je , • 

Iç dieu qui prête des armes à Vénus. Il vient . 
nous trouver de luimiême. Buvons aujourd’hui 
tout ce vin , pour noos défaire entièrement d’une 
fotre honte , & pour nous* donner de la gaieté ; 
c^r la galère de Vénus n’a befoin, pour bien vo- 
guer, que de lumière pendant la nuit , avec bonne 
piTovifion de. vin. ■, ' < 

Je padài le relie jour ault bains ; enfuite à 
fouper avec le bon Miloi» qui m’en avoir prié , 

& qui me régala d’un repas fort, frugal. J’évitois , 
amant qu’il m’étoit poffible, les regards .de 'là 
femme , liiivant les avis que m’avoit donné Bir- 
/thène ; & fi par hafard je venois à jeter les 
yeux fur elle , je tremblois, comme, fi jeuffe vu 
l’enfer ; mais je tegardois continuellement^ avec 
beaucoup de plaiûr ma chère Fotis qui nous fer- * 
voit a table. 

Pamphile alors confidéant la lumière de la 
]ampe : que de pluie nous aurons demain, dit- 
elle! Son mari lui ayant .demandé comment elle 
le favoit , c’eft cette lampe qui me le prédit,, 
répondit-'élle. Eh l dit Milon en éclatant de rire , 
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que nous entretenons une grande fibylle de lampe, 
qui du haut du chandelier où elle eft pofée, exa- 
mine le foleil , Sc fait tdut ce qui fe pafle dans 
le ciel. Sur cela prenant la parole : il ne faut 
point , dis-je , s’étonner de ce que dit Madame , 
du tems qu’il doit faire demain j ce font les pre- 
•miers eflais de cet art de deviner , & il n’y a rien 
en cela de fort extraordiiuire. Car quoique ce 
peu de feu & de lumière que nous voyons foie 
l’effet de l’induftrie des hommes , il ne laiffe pas 
de fympatifer avec le feu célefte dont il eft def- 
cendu; de participer aux changemens qui y arri- 
vent , & par conféquent de préfager ce qui doit 
arriver au plus haut des airs , &: de nous en inf- 
truire. Nous avons même préfentement parmi 
nous à Corinthe , un certain Chaldéen qui mec 
en én^otion toute la ville par les réponfes for- 
prenantes qu’il fait ; & pour de l’argent il décou- 
vre au peuple les fecrets* du deftin j quels foac 
les jours heufeux pour fe marier j quels font ceux 
qui font propres pour jeter les fondemens des 
remparts , dont on veut affûter la durée j quels 
font les jours heureux , ou peut les voyages ou 
pour les embatquemens : ôc moi-même l’interro- 
geant fur le fuccès qu’woit le voyage que je 
fais préfentement , il me répondit plufiems chofes 
fort étonnantes ; car il me dit , que j’autoij une 
céputation affez éclatante j que je • ferois une 
■» Eiij ■ 

\ 
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grande hiftoire avec, une fable incroyable, & que. 
je compoferois des livres, ' 

De quelle raille eft ce Chaldéeu,, me dit 
Milon en riant, ÿc comment ic nomme-t-il? 
C’eft une grand homme noiraud , lui dis-je , qu’on 
nomme Diophane. C’eft luhmême , me dit-il , 
& ce ne petit être un autre j car il a pareillei- 
ment prédit ici diverfes chofes à plufieurs per-r. 
Tonnes j mais après y. avoir gagné de l’argent coi> 
fidérablement , il lui arriva un accident un peu 
fâcheux. Un jour étant au milieu d’une grande 
foule de peuple , où il découvroit la deftinée à 
qui vouloir l’apprendre, certain négociant, qu’on 
nomme Cerdon , s’approcha de lui pour favoir 
quel jour il devoir commencer un voyage qu’il 
avoir à faire. Déjà le devin lui avoir marqué 
ce' jour, déjà le. marchand avcit mis ^as fa 
boutfe , riré de l’argent , & compté cenr(i) de- 
vers pour le prix de ùt prédiéHon , quand tout 
d’un coup un jeune homme de qualité s’approche 
de Diophane par derrière , le tire par fon habit , 
- & l’obligeant’ de fe tourner de foh côté , l’em- 
braflê avec beaucoup d’afteétion. Notre devin 
l’ayant falué & fait afteoir auprès de lui , parujc 
d’un étonnement & d’une furprifé extraordinaire 
de le vour; & ne fongeant plus à l’affaire dont il 



- ' ( 1 ) Environ quatre vingt livres de notre monnoie. . 







1 


d” A P ü L É ,E, L I V. I I. TX 
s^agiflbit : depuis quand lui dit-il , êtes-vous 
arrivé , vous que, j’ai tant {buhaité ? Je ne fuis 
ici que’ d’hier au foir, lui répondit le. jeune homme;, 
mais vous , mon cher ami , conrez-moi , je vous 
prie, comment ^us êtes venu en fi peu de tems, de 
l’Ifled’Eubée , & comment s’eft palfé votre voyage 
tant fur terre que fur mer ? Sur cela mon brave 
Chaldéen encore tout hors de lui-même, &fans 
avoir repris fes efprits : que tous nos ennemis ^ 
dit-il , puilTent faire un voyage aiifli fimefte que 
le nôtre , & qulrelTemble autant à celui d’Ulifle ;^ 
car le vailTeau > fur lequel nous étions , battu des 
vents & de. la tempête y ayant perdu Kun, & 
L’autre gouvernail & ayant été jeté fur k côte,^ 
s’eft abîmé tout d’un coup au fond de la mer 
après avoir tout perdu > nous nous fommes fauves 
à la nage avec beaucoup de peine; tout ce qu’ea- 
fiiite nous avons, pu. ramaflcr , fort, par k pitié de 
ceux que nous .ne, connoiflions point , ou par 
la bonté, de nos amis , nous a été pris- par une. 
troupe, de voleurs. Pour comble dé" difgrace> 
mon frère unique , nommé Arifuat , s’étant mis 
en devoir dq/e défendre contr’eux,. a été. égorgé 
à: mes yeux. 

. Pendant qu’il tacontoit cela d'unair Skc affligé,’. 
Cerdon ayant repris l’argent qu’il avoir compté 
pour payer fa prédidion , gagna 'au pied & dif- 
parut.. Alors Diophane. réveillé cornme d!un.pror 

E iv 
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fond fommeil , s’aperçut du dommage que lui 
caufoit Ton imprudence d’autant plus qu’il nous 
vit rire à gorge déployée tous tant que nous étions 
autour de lui. Mais quoi qu’il en foit , Seigneur < 
Lucius , je fouhaite que vous f<jyez le feul à qui 
ce Chaldéen ait prédit la vérité ; que toutes fortes 
de bonnes fortunes vous arrivent, & que vous 
fafliez un heureux voyage. 

Pendant ce long difcours de Milon , je fouf- 
flois une peine extrême , & j’étois au défefpoir 
d’avoir donné lieu à ces contes enniyréux , qui 
me faifoient perdre une bonne partie de la foi- 
rée ôc des plaifirs que je m’étois promis. Enfin , 
perdant toute retenue , je m’adrefl'e à Milori. Que 
ce Diophane , lui dis -je , foit en proie à fa 
mauvaife fortune , & que derechef il expofe 
aux dangers de la mer & de la tette ,1’ai^enc 
qu’il attrape' aux peuples par fes prophéties- Pour - 
moi qui fuis encore fatigué du chemin que je fis 
hier, permettez-moi , je vous prie de m’aller 
coucher de bonne heure. En même tems je me 
retire dans mon appartement , où je trouve les 
apprêts d’un fort joli repas, Fotis avoit aufli 
éloigné le lit des valets , de la porte de ttia cham« . 
bre , afin , je crois qu’ils ne puflènt entendre 
les difcours que nous nous tiendrions pendant la 
nuit. Auprès de mon lit étoit .une petite table 
chargée de ce qui étoit refté de meilleur du foup4i 
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avec deux verres à moitié pleins d’eau, qui 
n’attendoient plus que le vin qu’on y voudtoic 
mêler , & une bouteille qui s’élargiÜant par le 
cou , avoir une grande ouverture , afin de verfer 
plus facilement le vin qui devoir aider à nos 
plaifirs. 

A peine étois-je dans le lit , que Fotis ayant 
déjà couché ia maîtrelTe entre dans ma chambre, 
en me jetant des rofes , & en ayant une bien épa- 
nouie dans fon fein ; aifuite elle m’enchaîne en 
badinant avec des guirlandes de fleurs. Après 
quelle en eut répandu quantité fur mon lit , elle 
prend un verre de vi^ j & ayant verfé deffus un 
peu d’eau tiède , elle me le préfente à boire ; mais 
avant que je l’eullè entiètement vidé elle hne 
l’ôte en riant , le porte à fa bouche , & les yeux 
attachés fur moi , but le refte à petits traits. Nous 
redoublâmes ainfi plufieurs fois tour à tour. 

Etant donc animé par l’amour & par. le vin : 
ma chère Fotis , lui dis-je , aye pitié de moi , 
& hâte-toi de me fecourir j 'mais pour me faire 
encore plus de plaifir , délie tes cheveux , je te 
prie , & laifle-les flotter en liberté fur tes épaules. 

Dans l’inflant elle ôta le,re(le des mets que nous 
avions , & rangea la bouteille & les verres. Elle 
fe déshabilla enfuite , dénoua fes cheveux , ôc 
parut comme Vénus fbrtant de* la mer. Alors 
i’amour nous fit goûter ce qu’il y a déplus dé-; 
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^cieux ; ce que nous affaifonnions de tems eti 
tems de quelques verres de vin , pour ranimer 
nos efprits Sc renouveler nos plaifirs. Nous paf- 
sâmes ainfi la nuit jufqu’au jour , & dans la/ fuite - 
nous en pafsômes pluâears autres comme nous 
avions fait celle-là. 

Il arriva qu’un jour Birrhène m’envoya prier- 
d’aller fouper chez elle , & quoique je pufle faire 
pour m’en excufer, je n’en pus venir à bout ;_ 
■elle voulut abfolument que j’y allalTe. 11 fallut 
donc en parler à Fotis, & lui en demander fon 
avis , cocnine on fait aux augures quand on veut 
entreprendre quelque chofe. Bien- qu’elle ne vou- 
lût pas que je la- quittaffe d’un moment , elle . 
m'accorda néanmoins gracieufement cette petite 
trêve 'y: mais au moins , dit-elle , prenez- garde 
à revenir de bonne heure de ce foupé y car k. 
maudite faébion d’un nombre de jennes gens de 
qualité, a troublé toute la ville , & vous trouverez 
de côté & d’autre des hommes égorgés dans les 
rues. Les troupes du Gouverneur de la province 
font trop éloignées d’ici , pour empêcher ce 
défordre^ & comme on fait que vous êtes homme 
de qiulitéy.&: que vous, êtes éç^anger , oft’pour- 
roit bien vous dreflèr quelque embufcade. • 

* Ma chère Fotis , lui tüs-je, calme t«i inquiétude ; 
car , outre que je préfiérètois le plaifir 'd’être avec 
toi à, tQ«s les feûins.^a monde , ceft-que pai; 
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^ mon prompt retour, je te mettrai l’efpriten repos.. 
Cependant je n’irai pas feiil, & mon épée que 
je porterai avec moi , fuffit pour me mettre en • 

• sûreté. M’étant ainû précautionné , je vais à ce 
foupé. 

J’y trouvai beaucoup <ïe monde j & comme 
Birrhène étoit une dame de grande diftinétion , 
c’étoit tous gens choifis , & les plus • confi- 
dérables de la ville. Le repas fut magnifique. On 
fe mit à table fur des lits d’ivoire , dont les co»- 
verturej étoient d’étoffe brodée d’or. Il y avoit 
une quantité de grands Wês pour boire ,. tous 
d’une beauté différente , de tous également pré- 
deux J les uns de verre avec des figures de relief, 
d’un travad admirable ; les autres de criftal d’une, 
beauté parfaite j quelques-uns d’or , d’autres d’ar- 
gent. Il y avoit même des morceaux d’ambre 
raerveilleufement travaillés & creufés en forme 
de coupe y enfin on voyoit là des ouvrages fi 
exquis , qu’ils fembloient furpafier l’adreffe des 
hommes. Il y avoit plufieurs écuyers traachans 
richement vêtus , des mets en abondance , fervis 
par de jeunes filles j & de jeunes garçons, leman- 
•quables par la" propreté de leurs habits, & par 
la beautéi de leurs cheveux, préfentoient fouvent 
à boire d’un excellent vin ^ vieux dans des vafes 
. faits de pierres précieufes. - - 

Si-tôt qu’on eut allumé les flambeaux , h coBri 
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verfation commença à s’animer , chacun fe mit , 

à badiner , à rire & à plâifanter. Alors Birrhène 

s’adrefTanc à moi : comment vous trouvez-vous 

\ 

en ce pays - ci j dit -elle? Je crois que notre- 
ville eft fort au delTus des autres , par la beauté 
de fes temples , de fes bains & de fes édifices. 
Toutes les commodités de la vie y font en abon- 
dance. On y vit en paix , en liberté , & les 
marchands étrangers que le trafic y attire , la 
trouvent aulîî peuplée que celle de Rome. Ceux 
qui veulent y vivre retirés , y jouilTent de U même 
tranquillité que s’ils «éroient à la campagne ; en 
un mot, c’efi la retraite la plus délicieufe de toute 
la province. 

Tout ce que vous dites eft vrai , madame, 
lui répondis-je , & je ne penfe pas avoir jamais 
vécu en aucun lieu du monde avec plus de 
liberté qu’en cette ville ÿ mais à vous dire vrai , 
je tremble quand je fonge qu’on y eftexpofé aux 
funeftes effets de la magie , fans qu’il foit pof- 
fible de s’en garantir ; car on dit même que les" 
morts n’y font pas en sûreté dans leurs tombeaux , 
& que de vieilles forcières , jufques fur les 
bûchers , arrachent les ongles des corps qu’on y 
brûle , & en recherchent les reftes pour faire 
du mal aux vivans , & que pendant qu’on pré- 
pare les funérailles d’un mort , elles ont grand 
foin de fe rendre au bûcher les premières. 
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Sur cela un de ,1a compagnie ajouta : Je vous 
alTure même qu en ce pays-Ci les vivans n y font 
pas plus en sûreté que les morts , & certaine 
perfonne qui n’eft pas loin d’ici , a eu , il n’y a 
pas long-tems , le viiage abfolumenc défiguré 
par la malice de ces maudites enchancerelTes. A 
ces mots la compagnie éclata de rire de toute fa 
force î & chacun jeta les yeux fur u» homme qui 
foupoit à part dans un coin de la falle. Cet homme, 
tout honteux de fe voir fi obftinément envifagé 
voulut fe lever & fortir en murmurant entre fes 
dents. Mais Birrhène lui dit: mon amiTelephron, 
reftez , je vous prie , & fuivant votre complaifance 
ordinjiire , contez-nous encore une fois l’hiftoire 
de votre aventure , afin que mon fils Lucius ait 
le plaifir de l’entendre. Pour vous , dit-il , ma- 
dame , vous êtes toujours la bonté & l’honnêteté 
même j mais il y a de certaines gens dont l’info- 
lence n’eft pas fupportable. Il dit cela avec beau- 
coup d’émotion : cependant Birrhène fit fi b'ien 
& le conjura 'avec tant d’inftance de conter fon 
hiftoire, que quelque répugnance qu’il eût à le 
faire , il ne put la refufer. Ainfi , ramalTant enfem- 
ble une partie de la couverture du lit fur lequel 
il étpit , fe drefiànt à moitié defliis , appuyé fur 
le cçude , il étendit la main droite à ia manière 
des orateurs , ôc commença iünfi : 

Etant encore pupille , je partis de Milet pour 
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aller aux jeux olympiques, dans le deflèiii aufll 
de voir exaftement toute cette province fi renom- 
mée. Ayant donc parcouru toute la Theflalie i 
j’arrivai pour mon malheur à Larifle j & comme 
j’allois de côté & d’autre dahs la ville , fort court 
d’argent , & cherchant quelque remède à mon 
indigence , j’aperçois au milieu du marché un 
grand vieillard monté fur une pierre , qui*Crioic 
à haute voix: s’il y a quelqu’un qui veuille garder 
un mort, qu’il dife ce qu’il demande. Alors m’a* • 
drelTant au premier que je rencontre j que veut 
dire ceci , lui dis-je , les morts de ce pays-ci ont* 
ils accoutumé de s’enfuir ? Taifez-vous , me 
répohdit-il, car vous êtes encore jeune & même 
étranger , & vous ne fongez pas que vous êtes 
au milieu de la Theflalie, où les forcières ordinai- 
rement défigurent le vifage des morts , & en arra- 
chent des morceaux dont elles, fe fervent pour' 
leurs enchantemens. Mais dites-moi , de grâce * 
lui dis-je , que faut-il faire pour garder ainfi les 
morts? Premièrement , me répondit-ll, il faut 
veiller exaéfement toute la nuit , & avoir tou- 
jours les yeux attachés fur le corps mort , fans 
les en détourner d’im feul inflant ; car pour peu 
que vous regardiez d’un autre côté , ces rufées' 
& maudites femmes ayant pris la forme de quel- 
que animal , fe glilfèùt avec tant d’adrefle, qu’elles 
tromperoient aifément les yeux du foleil même 
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'âè la jufticej elles fe changent en oifeaux ,*en 
chiens , en fouris & même en mouches; enfuite 
à force de charmes , elles accablent de fommeil 
ceux qui gardent le mort & les endorment pro- 
fondément ; enfin , il n eft pas poflible d’exprimer , 
tous les tours que ces déteftables femmes ima- 
ginent pour venir à bout de leurs delTeins. Ce- 
pendant , pour un' aufll dangereux emploi qu’eft 
celui-là , on ne donne ordinairement que cinq ou 
fixpiècesid’or; mais vraiment j’oubliois bien à vous 
dire , que fi le lendemain matin le gardien ne rend 
pas le corps tout entier, il faut qu’il fe laiile couper 
autant de chair au vifage qu’on en a ôté au corps 
mort. . , 

Etant informé de tout cela , je m’encourageai; 
& dans le moment m’approchant du vieillard ; 
celiez de crier , lui dis-je , voici un gardien tout 
prêt ; combien i..? donnera-t-on ? On vous dôn- 
nera , dit-il , fix pièices d’or ; mais holà ! jeune 
homme , ayez au moins grand foin de ga’rder 
comme il faut le corps du fils d’un des premiers 
de*la ville , & de le garanûr des maudites harpies. 
Ce font , lui dis-je , dés bagatelles que cela ; 
vous voyez un homme infatigable , qui ne dort 
jamais , qui voit plus clair que Lincjée oft Argus , 
& qui eft tout yeux. . - * • « 

A peine avois-je achevé de parler , qu’il mê 
mène en une maifon dont la grande porte etôic 
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fermée. Il me fit entrer par une petite porte 
derrière , & me fit monter dans une chambre 
claufe & fombre, où il me montra une dame 
toute en pleurs , habillée de noir j & s’approcl^t 
d’elle : voici , dit-il , un homme qui eft venu 
s’engager hardiment à garder le corps de votre 
mari. Elle rangea de côté 8c d’autre fes cheveux 
qui lui toraboient fur le vifage , que je ne trouvai 
point abattu , malgré fon affliélion ; & me regar- 
dant : je vous prie, dit-elle, de prendre garde 
à vous acquitter comme il faut de ce que vous 
entreprenez. Madame, lui dis-je , ne vous mertex 
point en peine , pourvu que vous me faflîezquel- ' 
que petite honnêteté au-delà de ce qu’on me doit 
donner. Elle me le promit j ôc fe levant dans le 
moment elle me mena dans une autre' chambre 
où ’étoit le corps de fon mari , enveloppé de linges 
blancs ; & y ayant fait entrer fept perfonnes , elle- 
même leva le linge qui le couvroit j & après avoir 
long-,tems pleuré , elle les prit tous à témoins , 
que le corps avoir toutes fes parties : voilà , dit- ^ 

' elle , fon nez entier , fes yeux où l’on n’a pas tou- 
~ ché i fes oreilles en leur place , fes lèvres où jl 
. n’y a rien de gâté , & fon menton tel qu’il a tou- 
jours été j ce^qu’un d’eux écrivoità mefure qu’elle 
le difoit. Ainfi , meflieurs , continua-t-elle, vous 
en rendrez tous témoignage ; enfuite leur ayant 
feit figner l’aéle qu’on venoit d’écrire , elle fe 

retira 

« * > 
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retira. Je lui dis : madame , ordonnez , s’il vous 
plaît , qu’on me donne les chofes qui me font 
néceflaires ? Et que vous feut-il , me dit-elle ? I! 
qie faut , lui dis-je, une grande lampe Sc de l’huile 
4iffifamment pour l’entrerenir jufqü’àu jour avec 
de l’eau , quelques bouteilles de vin , un verte 
Sc un plat de viande des relies du fouper. 

Allez, impertinent que vous êtes , me dit dlci 
en branlant la tête , vous demandez des relies de 
(ôupé dans une maifon * pleine d’affliâion , où 
depuis plulieurs jours on n’a feulement pas allumé 
do feu. Penfez-vous être Vfcdu ici pour faire bonne 
chère ? Ne devriez-vous pas plutôt faire voir fuf 
votre vifage des larmes , ôc une trilleHè conve-^ * 
nable à ce lieu-ci ? En difânt cela , elle fe tourni « 
vers fa fethme de chambre. Mirrhine , dit-elle , 
qu’on lui avorte tout préfentement une latttpé 
& de l’huilcé Elle fortit en même-terhs , hsrmé 
la porte fur moi , & me laiÙà dans la chambre. 

Me voyant deme feul à la garde du cotps mort, 
je commence à frotter mes yeux , Sc me prépa- 
rant à bien veiller, je me mets à chanter pour me 
défennuyer. Bientôt le jour vint à bail&r , & là 
nuit commença à paroitte. Quand il fut mût 
tout- à-fait , Sc qu’enhn le tems fut venu où tout 
le monde ell enfeveli , dans un profond fommeil , 
la peur co mm e n ça à me fiûihr. Alors je vois entrer 
une bête qui s’arrête vis-à-vis *de moi , Sc qui 
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avec fes yeux vifs & perçans , attache fes regatda 
£ fixement fur moi, que la hardiefie d’un fi petit 
animal nelailTapas de me troubler un peu l’efprit j 
enfin je lui dis i que ne t’en va$-tu , vilaine béteÿ 
que ne vas-tu te cacher avec les rats tes lêmbyk 
blés , avant que je te faflè fentir mes coups ? Que 
ne t’en vas-tu donc? Aulîltôt elle tourne le dos , ôc 
fort de la chambre fort vice. 

Peu de tenu ap>tès, un fommeil ptolbnd s’em- 
pâte fi abfolumenc de tous mes fens , que le Dieu . 
de Delplies ( i ) , lui-même , auroit eu peine à dif- 
cetnec entre le cadavre ic moi , lequel étoir le plus 
' mort de nous deux^ oûifi prefque fans vie, j’étois 
•U comme n’y étant point, & javois befoin moi- 
^ même d’un gardien. 

Déjà de tous côtés les coqs annonçoient par leur 
chant la venue du jour , quand je me réveillai en 
fmfaut, tout faifi de frayeur. Je cours à mon corps 
mort avec de la lumière, & lui découvrant le 
vdàge, je regarde foigneufement par tout, & n’y 
trouve rien de manque. 

, Dans le moment fa pauvre veuve inquiète & 
défolée, entra brufqucment, fuivie des témoins du , 
jour précédent, & fe jeta fur le corps du défunt. 
Après l’avoir baifé plufieurs fois , elle l’examine 
de tous côtés avec de la lumière j & fe tournant 

_ ( I ) Apollon. , 
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^nfuice, elle appelle Ton homme d’affaires, & lui 
ordonne de payer fur le champ ce que l’on avoir 
promis à un fi bon & fi fidèle gardien. Ce qui 
ayant été fait : jeune homme, me dit-eUe» je vous 
4ends mille grâces, de vous promets, en faveur du 
bon fervice que vous m’avez rendu , de vous com- 
pter déformais au nombre de mes amis. Et moi , 
pénétré de joie d’ayoir fait un gain auqÙH'je ne 
«l’attendois pas , & tout ravj^.de tenir ces belles 
pièces d’or, que je confidérois de tems en tems 
dans ma main, je lui réponds : madame y regardez- 
moi plutôt comme uiz d«vofr(êEviceucv& tourës 
les fois que'vous aurez befoin' que je vous rende 
un pareil fervice, vous n’avez qu’à me commander 
hardiment. ' . 

A peine avois-je achevé ce compliment ridicule , 
que tous les Domeftiques de la maifon déteffant le ' 
mauvais augure de mes paroles , courent après moi, 
armés de. tout ce qu’ils avoient pu rencontrer : les 
uns me donnent des coups de poing dans le vifage; 
me meurtriffent le dos avec leurs coudes, & me 
brifent les côtes ; les autres m’affbmment à coups 
de pied , m’arrachent les cheveux & déchirent mes 
habits : ainfî , prefqu’auffi maltraité que le fut Ado- 
nis par les dents du fanglier, ou Orphée par la 
fureur des Bacchantes , ils me jettent hors de la 
maifon en m’accablant d’injj^^ -r- 

M’étant, arrêté à la plus |èx>chaine pUce pdu^ 

* ‘ , Fij 
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reprendre mes efprits , je me relTouvins , mais trop 
tard, des paroles finiftres que j’avois dites fort im- 
prudemment à la maîtrelfe de la maifon, & je 
coijAriiis en moi-même que j ’avois mérité un trai- 
tement encore plus rude. 

Toutes les cérémonies du deuil étant achevées* 
comme on portoit le corps du défunt au bûcher* 
fuivant la coutume du pays , que la pompe fu- 
nèbre, telle qu’il convenoit à un des plus confidé- 
rables de la ville , palloic au travers de la grande 
place , on vit venir un vieillard fondant en larmes Sc 
s’arrachant les cheveux. 11 s’approche du cercueil &■ 
l’embraflant, il s’éaia d’ime voix lia\ite & entre- 
coupée de finglots : t« Je vous conjure, meflieursi’ 
I* par les pieux devoirs que nous nous devons les 
»> uns aux autres, regardez en pitié ce pauvre 
»> citoyen qu’on a malheureufement fait mourir , 
& vengez févérement ce- forfait fur cette mau- 

O 

» dite & méchante femme; car c’eft par elle feule 
n que ce jeune homme , qui eflle fils de ma fœur* 
» a été empoifonné pour avoir fon bien & en 
j> fàvorifer fon adultère Les lamentations d» 
ce vieillard touchèrent tout le monde de compaf- 
fion; le peuple commença à murmurer, ôc per- 
fuadé de ce crime qui lui paroÜToit vraifemblable, 
les uns demandent du feu pour brûler cette femme , 
les autres chercheur. des pierres pour la lapider. On 
anime jufqu.’au;t enfims. comr’âU& Mais elle* 
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répandant un torrent de l’armes feintes, &r prenant 
tous les dieux à témoin , nioit ce crime abominable 
avec les fermens les plus facrés. Eh bien ! dit le 
vieillard, remettons à la divine providence à faire 
connoître la vérité : voici l’Egyptien Zachlas , 
prophète de grande réputation, qui m’a promis, 
moyennant une fomme d’argent confidérable , de 
rappeler cette ame des enfers, & de ranimer ce 
corps. Sur le champ il fait avancer un jeune homme , 
couvert d’une robe de lin, chaude avec des bot^ 
tines de feuilles de palmier, & ayant la^tète rafe. 
Le vieillard embralTant fes genoux, & lui bailant 
plufieurs fois les mains : Saint prêtre, lui dit-il , 

» lailTez-vous toucher de pitié; je vous en conjure 
» par les aftres des deux , par les divinités infet- 
i> nales, par les élémens qui compofent Tunivers, 
M par le filence de la nuit , par le fanétuaire du 
« temple de Coptos , par les accroilTemcns du 
» Nil, par les myftères de Memplus &: par les 
?> fiftres de Pharos ; tendez l’ufage du jour pour 
» quelques inhaias à ce corps piivé de vie, & 
n répandez un peu de lumière dans ces yeux fer- 
» més pour jamais. Ce n’cft point pour nous op- 
« pofer aux loix deda nature, ni pour tefufer à 
» la terre ce qui lui appartient , que nous deman- 
o dons qu’il puiHe vivr^' un peu de tems; mais 
P pour avoir la confbUtion de venger fa mort »». 
t L# prophète rendu favorable par cette conjura- 

F iij 
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tion , appliqua par trois fois rate certaine herbe fur 
k bouche du défunt, & en mit une autre fur fa 
poitrine : enfuite tourné vers rorient & faifant tout 
bas une prière au foleil, tout le peuple tefta dans 
une attention extraordinaire, à k vue d’un fpec- 
tacle ü digne de refpeék , & dans l’attente d’un fi 
grand mir^e.' Je me* fourre dans la prelTe & je 
i rv s t^fe une grande pierre qui fe trouva derrière 
le eercwilit a où je regardois curieufement tout ce 
quiïè fkflbir. Déjà la poitrine du mort commence 
à s’enfler > le mouvement du pouls fe fait fentir , & 
tout le corps fe remplit d’efprits. Enfin il fe lève, 
&’profère ces mots : «‘Pourquoi, je vous prie, me 
» rappelez-vous ajux devoirs d’une vie qui doit. 

finir_ dans un moment, après que j’ai bu des 
Id éaux du fleuve Letflé , & que je mefuis baigne 
les marais de Stix? Ceflèz, je vous en con- 
î> jure , ceflêz, & lailTez-moi jouir de mon repos ». 

^Après que cette voix fut fortie de ce corps , le 
prophète paroiflànt plus ému, « qiœ ne révèles-tu, 
» lui dk^il, rom le peuple , le fecret & les 

Crois-tu que je n’aie 
» pss le pouvoir , pÉ^i^endk^Mfipens , d’appeler 
» à mon aide les furies, 6c de te £ûre foul&ir de 
» nottv^x tournuMs». Alors le coips jette fes 
regatds fur tout le peuple, & luÊiN^éià(!èiees paroles 
en gémiflant : » J’ai reçV^iiMMXpaurles déteftàblès 


» artlflces de 


la fenime què .jé vem>is d’époufet;! 
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n & périfTant par le breuvage empoifonné qu’elle 
« m’a fait prendre, j’ai cédé la place de mon lit 
»> à fon adultère ». 

Aurtitôr cette brave femme s’arme d’audace, 
d’un efptit capable des crimes les plus noirs, 'réfifte 
en face à fon mari, & nie effrontément cè ijirii 
avançoic. Le peuple s’échauffe , les opinions ifonc 
différentes j les uus difent qu’il faut dans Fe mo^ 
ment enterrer cette méchante femme route vive 
avec fon marij les autres, qu’il ne faut pas ajouter 
fbi~à ce que peut dire un mort. Mais le jeune 
homme ôta tout fii jet de conteftation , par 
dit enfuitej car pouffant des foupirs encore plfe 
profonds ; « Je vous donnerai, cTit-il, des moyeh's 
*> clairs comme le jour, de connoître la pure vérité, 
»> & je vous apprendrai des chofes que peirfonne 
» ne fai^ que moi. Carpendant que ce très-fdigneüX 
», gardien de mon corps , continua-t-il,^*én* me 
»> montrant du doigt’, me veilloit avec toutcT èxac- 
^v‘tkude poffible, de vieilles enchantefef^s dFuàr- 

^ -Chatit à avoir quelques morceaux de mon fifagé, 
M 1 après avoir en vain plufieiirs fois changé de forme, 
» & ne pouvant tromper fa vigilance, ettès Tén- 
.»> tourèrent d’un nuage affoupifTant , quîS’edSiïveiit 
J» dans un profond fommeilj enfuite eïÉîs^ftè'céf- 
»• fièrent point de m’appeler par mon ifeffj tant 

$ . i ‘ . ** *•/ * f ^ * * r- • 1 

'■ J* mon corps & mes membres froids com- 

/ J’ L'- 1 

^ lueaçpient peu a peu d obéir aux enchanteinen& 

r iv 
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» de l’art magique. Mais celui-ci , comme vivant • 

»■> encore, & n’étant privé de la vie que par le 
» fommeil, fe lève croyant que c’étoit lui qu’ori 
s> appeloit, par ce qu’il porte le même nom que 
3J moi J Sc comme le fantôme d’un homme mort , 

9» il fe met à marcher du côté de la porte, quoi- 
j» qu’elle fût fermée bien exaétement. Ces for- 
« cières ne laifsèrent pas de lui çouper le nez & les 
oreilles par un trou j ainfi il m’a fauvé l’un & 

.»> l’autre â fes dépens; & afin que la tromperie 
» fut completre, elles lui appliquèrent fort pro- 
■3J prement des oreilles de cire au lieu des fiennes , 

«I Sc un nez de même matière, tout femblable à 

« I 

» celui qit’elles Venoient de lui couper; & certai- 
» nement ce pauvre homme que vous voyez-là , 

» a bien gagné fon argent , non pour m’avoir 
>» foigneufement gardé, mais pour avoir été mu- 
» tilé comme il ell». 

m • • • • * 

Tout épouvanté de ce difcours, j’en voulus 
favoir la vérité; & me touchant le nez, il tombe 
dans ^a main; je tâte mes oreilles, elles tombent 
pareililement. Alors voyant que tout le monde me 
• montroit au doigt & me regardok en fe moquant 
de moi , je me fauvai au travers de la foule , tout 
trempé d’une lueur froide. Je n’ai pas voulu retour- 
ner à mou pays âinfi déhguré , n’étant plus qu’un . 
fujet de raillerie ; mais avec mes cheveux abattus < 
côté & d’autre, je couvre le défaut de mes 
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•reHIes » & pour mon nez , j’en cache la diflFormicé 
avec ce linge que j’y ai collé le plus proprement 
que j’ai pu. 

Si-tôt que Thelephron eut achevé fon hiftoire> 
tous les conviés qui écoient échaufhîs du vin, re^ 
commencèrent à éclater de rire , Sc comme ils de« 
mandoienr encore du vin, pour boire desfantés, 
fiirrhène m’adrelTa la parole. C’eft demain, dit* 
elle, le jour d’une fête folemnelle, qui eft aulfi ari« 
cîenne parmi nous , que la fondation de cette ville. 
Nous fommes les feuis d’entre cous les peuples dit 
inonde , qui par des cérémonies joyeufes & divet' 
tiflances , nous rendons le dieu Ris propice & 
vocable. Votre préfence rendra la fête plus charj- 
mante , 6c je ibnhaite de tout mon coeur que vous 
inventiez quelque galanterie plaifante pour l’of* 
fiic k une fi grande divinité pour rhonoret 
encore davantage. Avec pladir , madame , lui dis-je', 
. & je voudrois bien trouver quelque fujet de divec- 
cUlèment digne de la fête, 6c même de la préfence 
d’un fi grand dieu. 

Enfuite mon' valet m’étant venu avertir qu’il 
étoit fort tard ,~ comme j’avois un peu de vin dans 
la tête , auffi bien que les autres , je me lève de table 
fans «lifRrer davantage j 6c ayant jwis congé de 
Birrhène , je m’en retourne d’un pas chancelant 
chez Milon. Mais en traveffant la première place 
que nqip rencontrâmes , le vent éteignit la luaûère 
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qui fervoit à nous conduire; de manière que rionsi! 
trouvant tout d’un coup dans les ténèbres d’une 
nuit très-obfcure , nous eûmes toutes les peines du 
monde à regagner notre demeure , fort fatigués & 
les pieds tout meurtris pat les pierres que nous 
avions rencontrées en chemin. 

En entrant dans notre rue, nous voyons trois 
grands coquins qui viennent frapper à notre porte 
de toute leur force , fans que notre préfence leur fît 
la moindre peur; il fembloit, au contraire, qu’ils 
redoublalTent leurs coups , dans le delTein de nous 
braver; de manière que nous ne doutâmes point , & 
moi particulièrement, que cene fulfent des voleurs, 
& même des plus déterminés. Auflitôr jè tire mon 
épée , que j’avois apportée fous mon manteau , pour 
me défendre en pareilles rencontres ; & fans balan- 
cer un moment , je me jette au milieu de ces bri- 
gands, & l’enfonce bien avant dans le corps de 
chacun d’eux, à mefure qu’ils fepréfentoient devant 
moi, jufqu’à ce qu’enfin percés de plufieurs grands 
coups d’épée, ils tombent morts. à mes pieds. Foris 
que le bruit de ce combat avoir réveillée, s’én vint 
toute hors d’haleine ouvrir la porte. Je me jette 
dedans tout en fueur & v.ais me mettre au lit , aulTi 
fatigué d’avoir combattu ces trois voleurs, que le 
fut Hercule après la défaite du triple Gjerion. 

» 

r • 

^ - Fin du fécond Livre. , ^ 
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LIVRE TROISIÈME. 

L’aurore i peine recommençoic fa courfe 
dans les deux , que je fus privé du repos que j’avois 
pris pendant la nuit. Je m’éveillai to'ut d’un coup 
avec un trouble & une agitation d’efprit extraordi* 
naires , au fouvenir du meurtre que j’avois commis 
le foir précédent. Enfin, alTis fur mon, lit, les 
jambes croifées & les mains jointes fur mes genoux', 
je pleutois à chaudes larmes. Je m’imaginois déjà 
me voir entre les mains de la julHce, que j’allois 
comparoître devant les juges, que j’entendois pro- 
noncer ma condamnation, & même que le bour- 
reau étoit prêt à mettre la main fur moi. Hélas j 
difois-je, qui fera le juge alTez indulgent & 
de mes amis pour me déclarer innocent , après 
avoir répandu le fang de trois des citoyens de cette 
ville. Eft-ce là ce voyage qui me dévoie être avan*+ 
tagèux , fuivant les aflurances fi pofitives que m’en 
avoir donné le ChaldéenDiophane? Repafiàacamfi 
toutes ces chofes dans mon efprit, je déplorois ma 
trifte dèftinée. 

- Cêpendant on entend tout d’un coup frapper 
’ rudement à la porte , avec de grands cris que faifint 
le peuple qui s’y étoit amade. Un moinentaprès la 
porte ayant été ouverte avec violence , les tnaglf- 
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ttats 8c leurs officiers emtèrenc , fuivls d’un grand 
nombre de coures fortes de gens. Auffitôc deux 
archers, par l’ordre des juges, me laifilTent, 8c me 
ûrenc hors de la maifon, fans que je fille aucune 
' téfiftance. Dès la première rue , par où nous paf- 
sâmes , tout le peuple de la ville qui accouroic de 
tous côtés , s’amafià autour de nous & nous fuivic 
en foule, & quoique je marchaffe fort trille, les 
yeux bailles jufqu’à terre, ou plutôt jufqu’aux en- 
fers j cependant, détournant un peu la vue, j’aper- 
çus une chofe qui me jeu dans une extrême fur- 
prife. De cette multitude de peuple qui nous 
encoutoic, il n’y en avoir p^ un feul qui n’éclatâc 
de rire.' ♦ 

Après m’avoir fait traverfer toutes les places 8c 
les carrefours de la ville, & qu’on m’eut promené 
comme on fait les viélimes, quand on veut appaifer 
la colère des dieux 8c détourner les malheurs dont 
on ell menacé par qudque funelle prél^c ; on me 
mène dans le lieu où l’cm rendoic la jullice, 8c l’on 
me met devant le tribunal. Les juges étoienc déjè 
placés, & l’huiffier fiiiloit faire filence, quand ÿ 
d’une commune voix, on demanda qu’un juge^ 
ment de cette importance fut rendu dans la place 
où l’on repréfen toit les jeux, attendu la fiimle êpou> 
vantable qui mettoic tout le monde en danger 
d’être étouffé. Auffitôc le peuple courut de ce côté- 
& remplit en moins de rien l’amphicéatrej 
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toutes fes avenues de Ton coït » les uns embradbienc 
des colonnes pour fe foutenit , d’autres fe renoienc 
fulpendus à des ftatues 3 quelques-uns avançoienc 
'ia moitié du corps par des fenêtres & par des lu- 
carnes, & l’extrême deâr que chacun avoir de voir 
ce fpedacle, lui faifoir oublier qu’il expofoit fâ 
vie. 

Les archers me conduifirent par le milieu du 
théâtre comme une viébime , & me piaeèKnt dans 
l’orcheftre. En même-tems le héraut appela à. haute 
voix celui qui s’étoit rendu ma partie. Alors uu 
vieillard £e leva , ayant auprès de Uti un petit vafe 
plein d’eau en forme d’entonnoir , d’où elle tômboiè 
goutte à goutte, pour mefurer le tems que fon dif- 
cours devoir durer, & adreila aiuh la parole au 

• « Mefiieurs! il ne s’agit pas id d’une aflàire de 
M peu d’importance, puifqu’elle regarde le repos 
». ôc la tranquillité de toute la ville, ôc qu’eUe 
» doit fervir d’un exemple mémorable pour l’ave- 
» nicj ainE, pour l’honnettc & la sûreté du public, 
» 'd eft d’unë grande conféquence à chacun de 
» VOU& en particulier , & à tous en général , que 
» tant de meurtres que ce méchant homme a 
» conunis fî cruellement, ne demeurent pas 
n punis. Et ne cBoy^ pas , meÛieurs , que je me 
» porte avec tant de chaknr dans cette araire pM> 
» quelqu animolicé^ptttfomnliit ou pas aucun in«;' 
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*t tétêc particulier j car je fuis capitaine des ardiers 
»> qui font le guet pendant la nuit, & je ne crois 
- » pas que perfonne puifle m’accufer, jufqu a pté- 
«> fent , d’avoir manqué aux devoirs de ma charge. 
n Mais je viens au fait , & vais vous rapporter les 
» chofes telles qu’elles fe font palïees la nuit der- 
»> nière. Environ à l’heure de minuit, comme je 
» parcourois la ville ,■ regardant foigneufemenr de 
t> tous côtés , je rencontre ce jeune furieux l’épée 
n à la main, cherchant à madacrer quelqu’un, 
•» après avoir déjà égorgé trois hommes , qui ache- 
«> voient d’expirer à fes pieds , baignés dans leur 
» fang. Auditôt il prend la fuite, troublé avec 
«> raifon, par l’énormité de fon crime j ^ àlafa- 
r veur des ténèbres, il fe fauve dans une, maifon 
» où il a demeuré caché toute la nuit. Mais par k 
». providence des dieux, qui ne permettent pas 
» que les crimes demeurent. impunis, avant que 
» ce coupable pût nous échapper par des chemins 
»> détournés, li-tôt que le jour a paru, j’ai pris 
» foin de le faire conduire à votre tribunal, pour 
» fubir votre ttès-augufte & très-équitable juge- 
» ment, & vous voyez devant vous , medieurs, un 
» criminel fouillé de trois meurtre,. un criminel 
» pris for le kit, & qui, de plus, ed; étranger. 
» Prononcez donc fans^didérer fur des crimes 
» dont un de vos citoyens même fecoit févèremenc 
» puni> s’il en étoic coupable»* 
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Ainfi finie ce difeours, que d’une voix tonnante,’ 
cet ardent aceufaceur venoit de prononcer. Aullitôr 
le héraut me commanda de parler, en cas que ■ 
j’eufle quelque cKofe à répondre : mais je ne me 
feaiois capable que de verfer des larmes, non pas 
tant à caufe de la cruelle aceufation dont on me 
chargeoit , que par le reproche que me faifoit ma 
confcience. Cependant, comme fi quelque divi- 
nité m’eût dans le moment infpiré de la hardiefie; 
voici comme je parlai : 

<’ ce Je n’ignore pas, meilleurs, combien il efi; 

*> difficile qu’un homme accilfé d’en avoir tué 
» trois, 6c qui avoue le fait, puilTe perfuader à 
P une fi nombreufe aflemblée qu’il eft innocent , 

P quelques vérités qu’il puifiè alléguer pour fa 
•» juftification. Mais fi votre bonté m’accorde un 
P moment d’audience, je vous ferai connoître ai- 
p fément que j« cours rifque de perdre la vie, non 
n pour l’avoir mérité, mais pour avoir eu une 
» jufte indignation caufée pat un accident imprévu. 

» Comme je revenois hier fort tard de fouper, 

P ayant à la vérité un peu de vin dans la tête, ( je 
» vous avouerai franchement cette faute ) je 
P trouvai devant la maifon du bon.Milon, l’un de 
P vos concitoyens chez qui je loge, une troupe de 
P fcélérats & de voleurs, qui cherchoient le^ 
»» moyens d’entrer chez lui, 6c qui ayant forcé 
P les gonds de la porte 6c fait fauter les verroux 
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ï> dont on lavoic exaâement fermée, déübéroienc 
M déjà d’aflaifiner tous ceux de la maifcm. Un 
» d enec’eux, plus agidânt Sc d’une taille au-defluâ 
» des auttes, les excitoit ainH : courage, enfàns , 

» attaquons av«c vigueur ces gens qui dorment ^ 

9> ne perdons pas un moment , & bannidbns toute 
»' crainte, le poignard à la main, portons la mor* 

» dans toute cette maifon : que celui qui fera 
» trouvé endormi , foit tué^ que celui qui fe vou-> • 
i> dra défendre, foit percé de coups. C’eft ainli 
» que nous lêrons en sûreté pour notre vie , fi nous ' 
M la faifons perdre à tous ceux qui font dans ce ' 
y» k^s. Je vous avoue, meffieurs, qœ poulTé du 
» zèle que doit a voir un bon citoyen, & craignant 
tt pour mes hôtes , auflî bien que pour moi-même » 

» avec l’épée que je porte pour me garantir en de 
» pareilles occafions, je me fuis mis en devoir 
» d’épouvanter ces infignes voleurs, & de leur 
» faire prendre la fuite y mais ces hommes féroces 
j> & déterminés , au lieu de fuir , me voyant l’épée 
» à la main , fe mettent hardiment en défenfe , 

» & nous combattons fort & ferme. Enfin leur 
M chef m’attaquant de près de vivement , fe jette 
n fur moi , me prend à deux mains par les cho^ 

»> veux , & me renverfe en arrière. Mais pendant 
» qu’il demandok une pierre pour m’afibnimer , je 
» lui porte un coup & je le jette hoiireufement . 
par terre. Dans l’infiant j’enfonce mon épée 

» entre 
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4 ' * * 

3» encre les deux épaules du fécond ,^qui me tenoic 
« au pied avec les dents j & le troilieme venant 
» fur moi fans précaution de comme un furieux , 
33 d’un grand coup d’épée qiro je lui donne clans le 
33 ventre, je le renverfe mort fur la place. JM’eCint 
33 ainlî mis hors de danger, de ayant pourvu à la 
33 sûreté de mon hôte, aulli bien qu’à celle du 
33 public, bien loin de me croirs coupable, je 
33 croyois avoir mérité des louanges de tour le 
>3 monde , moi qui n’ai jamais été aceufé du 
33 moindre crime, qui ai toujours palïe dans mon 
33 pays pour un homme d’honneur, de qui ai roii- 
33 jours préféré l’innocence à tous les avantages de 
33 la fortune J de je ne puis comprendre par quelle 
33 raifon l’on me poiirfuic en jiiftice pour avoir' 
33 puni des fcélérats &e des voleurs, d’autant plus 
33 qu’il n’y a perfoniie qui piiilTe prouver qu’il y 
33 ait jamais eu aucune inimitié particulière entte 
>3 nous, ni même qu’aucun d’eux me fût connuj 
33 outre qu’on ne peut pas dire que j’aie commis 
33 une telle action dans la vue de profiter de leurs 

13 dépouilles 53. 

Après que j’eus ainfi parlé, mes larmes recom- 
mencèrent à couler; de dans la douleur qui m’ac- 
cabloit, tendant les mains tantôt aux uns, tantôt 
aux autres , je leur demandois grâce , & les con- 
jurois de me l’accorder par tout ce qu’ils avoient 
de plus cher au monde, & par la pitié qu’on doit 
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avoir pour les malheureux. Comme je crus que mes 
larmes avoienf alTèz excité la compalîîon de tout le 
monde , atreftant l’œil du foleil & de la juftice , 
ôc recommandant l’évènement de cette affaire à la 
providence des dieux , je levai les yeux un peu 
plus haut, Sc j’aperçus tout le peuple qui faifoit 
de grands éclats de rire , & même le bon Milon , 
cet honnête homme qui m’avoit témoigné une 
amitié de pere , rioit à n’en pouvoir plus , aufli 
bien que les autres. Je dis alors en moi - même : 
Voilà donc la bonne foi , voilà la reconnoiflànce 
que l’on doit attendre des fervices qu’on a rendus. 
Pour fauver la vie à mon hôte , j’ai tué ' trois 
hommes , & je me trouve prêt d’êfre condamné à 
mort ; cependant , non content de ne me donner 
aucun fecburs , ni même aucune confoiation , il 
rit encore de mon malheur. 

^ Alors on vit venir au milieu du théâtre une 
femme en habit de deuil , qui fondoit en larmes 
& qui portait un enfant dans fes bras j une autre 
vieille femme la fuivoit , pauvrement habillée , af- 
fligée & pleurant comme elle. Elles avoient l’une 
& l’autre des branches d’olivier dans les mains ; 
elles vinrent en cet état fe jeter auprès du lit où , 
fous une couverture étoient les corps de ces morts j 
& fe donnant dans le fein des coups que tous les 
fpeéàateurs pouvoient entendre, elles fe mirent à 
gémir avec des w»s lugubres & douloureux. « Par 
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» la compaflîoa que les ‘hommes fe doivent les 
M uns aux autres , difoient-elles , par les fenti- 
» mens naturels d’humanité , ayez pitié de ces 
» jeunes hommes indignement malTicrés y Sc ne 
» refufez pas la coafolation de la vengeance à dé 
» pauvres veuves délaifTées. Secoure! au moins 
« cet enfant malhc-qreux , qui fe ' trouve fans au- 
» cune fubfiftance dès les premières années de 
» fa vie , & facrifiez le fang de ce fcélérat pont 
» maintenir vos loix ôc pour fervir d’exemple ». 

£nfuite le juge le plus ancien' fe lève , & parle 
au peuple en ces termes : « A l’égard du crirîifc , 
JJ que nous fommes obligés de punir févèremem , 
M celui même qui l’a commis ne le peut défa- 
» vouer. Il ne nous refte plus qu’à trouver les 
» moyens de découvrir les complices d’une aékion 
» li ncMre j puifqu’il n’eft pas vraifemblable qu’un 
JJ homme feul en ait pu tuer trpis , jeunes, forts 
JJ & vigoureux. Il eft. donc à propos d’employer 
JJ les courmens pour en favoir la vérité j car le 
>j valet qui l’accompagnoit s’eft fauvé^fans qu’on 
JJ ait pu le découvrir , & cela- réduit l’afïaire au 
JJ point qu’il faut donner la queftion au coupable , 
»» pour lui faire déclarèr fes compHces , afin de 
JJ nous délivrer entièrement de la crainte d’une 
JJ faéfion fi dangereufe jj. ^ 

Sur le champ on me préfente le feu , la roue & 
des fouets de différentes fortes , à la manière de la 

Gij 
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Grèce. Ce fut alors que mon affliclion redoubla , 
de ce qu’il ne m’étqit pas au moins permis de 
mourir fans perdre quelque partie de mon corps. 
IVIais cette vieille femme qui , par fes larmes , 
avoir ému toute l’alTemblée , s’écria ; « Mdlieurs , 
J» avant que ce brigand , meurtrier de mes trois 
»> pauvres enfans , foit appliqué à la queftioii , 
n foufïrez que l’on découvre leurs corps , afin que 
.» remarquant comme ils étoient bien faits & dans 
J» la fleur de leur âge , votre jufte indignation s’aug- 
|j> mente encore , Sc que vous puniflîez le coupable 
3> fuivant la qualité de fon crime u. 

> Tout le peuple applaudit à cé que cette femme 
vénoit de’ dire , & le juge aulli-tôt me commanda 
de découvrir moi-même les corps qui étoient fur 
ce lit. Conime j’en faifois difficulté, en me reti- 
rant en arrière , ne voulant point irriter de nott- 
veau mes juges par la vue de ce fpeétacle, les huif- 
fiers par leur ordre m’en prefsèrent , ufant même 
de violence; Sc me faifant^avancer la main, ils me 
la portent jufques fur les cadavres. Enfin , cédant 
à la foEce^malgré rnoi , je pris le drap , ôc découvris 
les' corps. Grands dieux ! quelle fiirprife l quel pro- 
dige ! quel changement fubit à l’état de ma for- 
tune ! Dans le moment que je me confidé ois 
comme un homme qu’il ne falloir plus conq ter au 
nombre des vivans , je^vis que lés chofes avolent 
entièrement changé de face , & je n’ai point de 
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termes pour vous exprin>er cè qui caufoit ce clian- ' 
gemenr. Car ces prétendus hommes morts écoient 
trois outres enflées & percées aux mêmes endroits 
où je me fojivenois d’avoir blefle ce« tr<^ voleurs 
que j’avois combattus le foir précédent. Alors ce rire 
qui d’abord m’avoir furpris , & qui par l’artifice de 
quelquesr-uns avoir été retenu pendant quelque - 
tems'; éclata en liberté. Les uns rratifportés 
joie, me félicitoienr , les autres fe<enoient les côtés 
ideriie^ainfi tout le peuple joyeUx'& Montent fortïc 
de l'amphithéâtre en me regai^dant. ' ' * * 

Pour moi , dès l’inflant même que je touchai 
le drap qui couvroit ces prétendus hdtnmés morts , 
je demeurai froid & immobile comme une des co- 
lonnes , ou une des ftatues du théâtre , & je ne 
repris point mes efprits , jufqu’au moment que 
mon hôte Milon s’approcha de moi , & me pre- 
nant parla main, m’emmena en me faifanc une 
douce violence. Je le fuivois en fanglotant & ver- 
fant des larmes. Il me conduifit chez lui par de 
petites rues détournées, & par les endroits où il 
y avoir le moins de monde, & tâchoît de me tirer 
de l’abattement où la peur & la triftefle m’avoient 
mis , en me difant tout ce qu’il pouvoir jxmr me 
conlüler j mais il ne lui fut pas poflible d’adoucir 
l’indignation que je relTentois jufiqu’au fond du 
cœur , de l’afftonrqu’on venoit de me fcire. 

. Aulli-tôt les. magifttats , avec les marques de 
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leur dignité , encrent dans notre rnaifon , & dçlietit 
de tn appaifer en me parlant ainll : « Nous n’igno;' 
>♦ rons point , feigneut Lucius , votre illuftre naif- 
•>,- fance, ni la dignité do vos ancêtres j car la gran- 
» deur de votre rnaifon eft en vénération, dans 
« toute la province. AiuTi n’eft-c$ point pour vous 

V faire aucun outrage qu’on vous a fait ce qui 
JJ vous cj^e tant de chagrin. CannilTez donc cette 
«, crifté^ & cet accablement, dont votre cœur & 
«‘'votie çfprit foiK faifis; Car ces jeux, par lef- 
» quels nous célébrons tous les ans la fête de 
« l’agréable dieu Ris , font toujours recomman- 
jj^ dables par quelque nouvelie plaifanterie. Ce dieu 

-jÇi^ab|ndonne plus celui qui en a été le fujet , 
» & ne. feuffrira jj^mais que la mftêfTe» s’empare 
» de v0es y il répandra toujours un air de 
n f^nité Sc de joie fur votre vifage. Au refte, 
» toute la ville vous^a de grands honneurs pour 

cette faveur qu’elle a reçue de vous j car elle 
»» .voijii a déjà choifi pour fon protefteur , Sc elle* 

V voüfi^A déc^Qié une ftatue de bronze. ». 

Je leur réptuidi# en, cés 'œrnaes : « ^t^mcccie 
JJ rrê$-iii|f«2;ti|0sent magnUù)fie dt,p«ûnd<- 
» p^f|<.ville>de TheCQdie , de nous, les l»nneiu:3. 
JJ qü’ejle m'odreÿ mais, je lui CQtdeille de:réâe^^ 
Ji. fes ûaru^-ponr des fîsjen pjius ^g^es & -plus 
JJ coniidérables que nv» n. ATSimaâii^ijxuJé mo- 
diftemenr, & tâchAtu.de moncrernn peu dogaieté 


V 


Digitized by CtXJgle 



X , d’ A P ü L i E, L I V. I I T. 105 

fur mon vifage je congédiai les maglftrats avec 
civilité. 

Un moment après , un des domeftiques de Bir- 
rhène vint m’avertir de fa part , que l’heure ap- 
prochôit d’aller fouperchez elle, fuivant la pro- 
mefle que je lui en avois faite le foir precedent ; de 
comme je ne pouvois feulement penfer à cette 
maifon fans frémir: Je voudrois de tout mon cœur , 
dis-je à fon homme , pouvoir dbéir aûx comman- 
demens de Birrhène , s’il m’étoit permis de le fa'irè 
honnêtement J mais mon hôteTVlilon , m’ayant cori- 
juré par le dieu dont on fait la. fête aujourd’hiir, 
m’a fait promettre de fouper avec lui. Il ne m’a 
point quitté , & ne fouflfrira jamais que je forte. 

Amfi , je la prie de remettre la*' partie à une aâtré 
fois. 

i 

Comme j’achevoi^ de parler , Miîon coitunanda 
qu’on “^appoitât après nous ‘les chofes iTécefîkireà - 
pour fe baigner , &• me 'j^renant.'par la mam , il hlè 
conduit aux bains fe' plus procHès. J’évîtois les re- 
gards de tou'î: le monde, &' 'marchant a côté de lui i 
je me cachois, aùtaht' qu’il' ra^oit poflible , dé 
ceux què je rencontrois , pour ne leur pas donner 
encore füjet de tire par le fonvenir de ce qui s’étoit ^ 

pa(Te. Quand nous fumes aux bains, j’eus i’efprit Ci 
troublé , je fus fi confus de voir que tout le monde 
avdit les yeux attachés fuc^moi & me monÉToit au - > 
doigt, que'jé'ne nié' fouviens point, nj comme j« 
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me baignai , ni comme je m’effuyai , ni de quelle 
façon je retournai chez nwn hôte. 

Le mauvais^pexit foupé que je fis avec Milon 
ayant duré fort peu de tems , il ne fit aucune dif- 
ficulté de me permettre de m’aller coucher , at- 
tendu le violent mal de tète que je lui dis que 
j’avois , «Sc que m’avoit caufé l’abondance des 
larmes qi^e j’avois répandues. Lprfque je fus dans 
mon lit , je repalTüis triftement dans mon efpric 
toutes les particularités de ce qui miétoit arrivé., 
quand enfin ma chère Fotis, après avoir couché, fa 
maîtrefiè, vint me trouver fort changée : çe n’étoir 
plus cet air riant , ni cct enjouement qui acconi- 
pagnoit d’ordinaire fes difeours ; au contraire , 
ellg avoir un air fombre & trifte. 

Je viens vous avouer franchement ^ me dit-elle , 
ayec une parole lentejSc tlmijle , que c’eft moi qui 
fuis ,1a caufe di^ chagrin que vous avez -eu. Ln 
mèrne-rems elle tire de fgn fejn une courroie, de 
me la préfeutant : Vengez -vous , dit-elle , je vpu» 
en^conjure , venggz-vous d’une femme déloyale y 
piinin«z-la , même encore par quelque plus 
fupplice, tel que vous. voudrez l’imaginer. Je vous' 
prie cejrenelant de ne pas' croire que je,vpq,s. aye, 
ciufé ce dÿplarfir volontairement , aux dieqx ye 
pldljè , qu’il me vînt jamais dans la penfée de vous 
faire 1». moindre peine .j fi yoiïs étie? de 

quelque malheyr , je voudrois le déepprner aux 
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dépeni de tout mon fang ; mais ma mauvaife for- 
tune a voulu que ce qu’on m’envoyoit faire pour 
un autre , a malheureufement retombé fur vous. 

Ce difcours renouvelant ma curioiîté naturelle, 
& fouhaitant paffionnément d’apprendre la caufe 
de cette aifiire où je ne comprenois rien : Je cou- 
perai, lui dis-je, en mille morceaux cette infâme, 
& maudite courroie , que ru avois deftinée pour te 
maltraiter , plutôt que d’e^ toucher ta peau 
blanche & délicate. Mais de grâce, conte -moi 
fidèiement pjir quel malheur ce que tu préparois 
pour Un autre at retombé fur moi J car je jure par 
tes beaux yeux que j’adore, que je te crois inca- 
pable de penfer feulement la moindre chofe pour, 
me faire de la peine, qui que ce pût être qui m’af- 
furât du contraire , & quand ce feroit toi-même. 
Au refte , on ne doit pas imputer la faute du mau- 
vais évènement d’une affaire à ceux qui en four 
la caqfe , quand ils n’ont e^ que de bonnes inten-. 
rions. En achevant ces mots , j’emîjr^^îo*® tendre- 
ment Fotis , qui me faifoit voir dans fes yeux lajjjj 
guiflàns, & fermés *à moitié , tout ce que l’amoqr, 
a de plus tendre & de plus prell^t. L’ayant aitill 
ialfurée : Souffrez , me dit-elle, ayant toutes chofes, 
que je ferme foigneufemept la porte delà chambçg,; 
de pepr^e me rendre coupable enve^§ ijia nviitrcfle 
d’un grand crime , fi par mon imprudeuœ on vè- 
noit à entendre quelquç^bofe, de ce que 
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vous dire. En même-tems elle ferme la porte sax 
' verroux & au crochet’, revient à rhoi , fe jette à 
' mon cou , & m’embrallànt dê touf fon cœur : Je 
tremble de peur, me dit-elle d’une voix baflè, de 
découvrir les myftères de cette maifon , & de ré- 
véler les fecrets de ma maîtrelïè j mais je préfume 
mieux de vous & de votre prudence , vous qui , 
outre la grandeur de votre naiflance & l’élévation 
de votre efprit , étés initié dans plufieurs myf- 
tères de la religion , & connoiflez fans doute la 
foi que demande le fecret. Je vous conjure donc 
qu’il ne vous échappe jamais rien de ce que je vais 
vous confier , & de récompenfer , ^ar un filence 
étemel , la fincérité avéc laquelle je vais vous parler ; 
Car l’extrême tendieiTeque j’ai pour vous , m’oblige 
àvous apprendre des chofes queperfonne au inonde 
rie fait que moi. 

Vous faurez donc tout ce qui fe palTe en cette 
Aiaifon. Ma maîtreflê s des fecrets merveilleux, 
auxquels les ombres' des morts obéilfent , qui 
troublent les aftres, qui forcent les dieux & fou- 
mettent les élémens Sc jamais elle n’employe , 
avec plus de paJîion , la force de fon art , que 
quand elle eft toudiée de la vue de quelque jeune 
homme beau & bien fait , ce qui lui arrive alTez 
fou'venr : même à l’heure qu’il eft , elle aime 
tperdflrineftr lin jeuhe Béotien qui eft parfaitement 
beau , & elle met en œuvre tous les reflorts de iar‘ 




Digitized by Gob' 


A P U t é B, L, I V. I I I. 107 
magie pour s’en faire aimer. Je l’entendis hier au 
foir, de mes propres oreilles, qui menaçoit le 
foleil de l’obfcurcir , & de le couvrir de ténèbres 
pour jamais , s’il ne fe couchoit plutôt qu’à’l’ordi- 
iiaire ^ & s’il ne cédoit fa place à la nuit , afin de 
pouvoir travailler^^es enchantemens. 

Dans le rems qu’elle revenoit hier des bainS , 
elle vit par hafard ce jeune homme dans la bou- 
tique d’un barbier ; aulTi-tôt elle me commanda 
de tâcher d’avoir adroitement quelques-uns de fes 
cheveux qu’on avoir coupés , qui étoient à terre , 
& de les lui apporter. Mais le barbier m’aperçue 
comme j’en ramafîôis à la dérobée, le plus adroite- 
ment que je pouvoir ÿ 6c comme nous avons , ma 
maîtrefTe & moi , cette infâme réputation d’être 
forcières , il me faifir en me qiîerellant avec em- 
portement. Ne celferas-tu point, malheureufe , 
me dit-il , de dérober , comme tu fais de tems en 
tems , les cheveux que l’on coupe aux jeunes gens 
les mieux faits ? Si tu ne t’arrêtes , je te vais mettre^ 
tout préfentement entre les mains de la juftice. En ^ 
difam cela , il fourre fa main dans mon fein , & 
tout en fureur , il y reprend les cheveux que j’y> 
avois déjà cachés. 

Fort fâchée de ce qui venoit de m’arriver , &4 
falfant réflexion à l’humeur de ma maîtrefTe , qui 
fe met dans une colere épouvantable , quand j<ï; 
manque à faire ce qu’elle m’ordonne, jufqu’à me* 
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battre quelquefois à outrance, je.fongeois à m’en- 
fuir; mais l’amour que j’ai pour vous. m’en ôta 
auflîtôt le delTein. Comme je m’en revenois donc ■ 
fort trifte, j’aperçois un homme qui tondoit av^gc 
'des cifeaux des outres de chevre, après qu’U l^^, 
eut liées comme il faut, & bielT*enflées , en fort^^ 
qu’elles fe foutenoient debout. Pour ne m’en pas re- 
tourner les mains vides , je tamaffe à terre une 
bonne quantité de poil de ces outres qui étoit 
blond , Sc par conféquent femblable aux cheveux 
du jeune Béotien ; & je le donne à ma maîtrefle 
en lui déguifant la vérité , de maniéré que dès le _ 
commencement de la nuit , & avant qçe vous, 
fuflîez de retour du fouper j|e .Birrhène , Pam- 
phile , toute hors d’elle -même, monte daiis une 
guérite couverte de bois , qui eft au haut de ,|^a i 
maifon , & qui a des fenêtres ouvertes de toutes 
parts , pour recevoir tous les vents , & pour décou-^ 
vrir l’orient Sc les autres côtés du monde; lieu 
qu’elle a clioifi , comme l’endroit le plus propre à 
travailler en fecret à fes enchantemens. j 

Elle commence , fuivant fa coutume à étaler 
,tout ce qui fervoit à fa magie , comme plufieuts 
fortes d’herbes aromatiques , des lames d’airain ^ 
gravées de caraétères inconnus , des morceaux de 
fer qui étoient reftés du débris des vailTeaux , où 
des malheureux avoient fait naufrage , Sc des reftes ^ 
de cadavres tirés des tombeaux. On voypit , ^’u^ 
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t^té , des nez & des doigts j d’un autre coté , des 
clous où il reftoit encore de la chair des criminels 
cju’on avoir attachés au gibet j en un autre en*» 
droit, des vafes pleins du fang de gens qui avoient 
été égorgés , & des crânes d’hommes à moitié dé- 
vorés par des bêtes fauvages , &: arrachés d’entre 
leurs dents. Puis ay^ proféré des paroles magiques 
fur des entraHles aanimaux encore toutes palpi- 
tantes , elle fait un facrifice , répandant diveifes 
liqueurs, comme du lait de vachq, de l’eau de fon- 
taine , du miel de montagne étt de l’hydromel j en- 
fuite ayant noué & parte ces prétendus cheveux 
enfemble, en différentes manières , elle les brûle 
avec plufieurs parfums fur des charbons ardens. 
Aulîî-tôt , par la force invincible de fon art , & par 
la puirtànce des efprits qu’elle avoit conjurés , ces 
corps , dont le poil fumoit fur le feu , emprunteur 
les fen? & la refpiration humaine; ils ont du fen- 
timent ; ils marchent, & viennent où les attiroit 
l’odeur- de leurs dépouilles qui btûloient , 8c tâ- 
chant d’entrer chez nous , au lieu de ce jeune Béo- 
tien que Pamphile attendoit , ils donnent l’afTaiit 
à notre porte. A ous arrivâtes , dans ce tems-li , 
avec un peu trop de vin dans la tête, 5c l’obfcii- 
nté de la nuit aidant à vous tromper , vous mîtes 
bravement l’épée à la.main , comme fit jadis Ajax 
en fureur j non pour vous acharner comme lui 1 
tailler en pièces des troupeaux entiers de bêtes vi- 
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.vantes, mais avec un courage fort au-clefTus du 
(itn , puifque vous ôtâtes la vie à trois outres de 
chevres enflées de ventj afinqu’après avoir terraflé 
vos ennemis , fans que leur fang eût taché vos ha- 
bits, je pufle vous embrafler , non comme un ho- 
micide, mais comme un outiicide. 

Fotis m’ayant ainfi plaifanié , je continuai fut le 
même ton ; je puis donc, av^ raifon , lui dis-je , 
égaler ce premier exploit à un des douze travaux 
d’Hercule , & comparer les trois outres que j’ai 
tuées , aux trois corps de Gerion, ou aux trois têtes 
de Cerbère dont il eft venu à bout. Mais afin que 
je te pardonne de bon cœur la faute que tu as faite, 
qui m’a attiré de fi grands chagrins ; accorde-moi 
une chofe que je te demande avec la dernière inf- 
tance. Fais-moi voir ta maîtrelTe quand elle tra- 
vaille à quelqu’opération de cette feience divine , 
quand elle fait fes invocations. Que je la voye au 
moins quand elle a pris une autre forme^ car j’ai 
une curiofité extraordinaire de connoître par moi- 
même quelque chofe de la magie , où je crois aufli 
que tu n’es pas ignorante. Je n’en dois pas douter, 
& je l’éprouve en effet , puifque tu m’as fournis à 
toi comme un efclave, moi qui n’ai jamais eu que 
de l’indifférence pour les femmes, même de la 
première qualité ; & puifque tes yeux brillans , ta 
bouche vermeille , .tes beaux cheveux , ta belle 
gorge Se tes careifes m’ont fi abfolument ataché 
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à toi', que j’en fais nion unique plaiür. Enfin, je 
ne me fouviens plus de mon pays , ni de ma fa- 
mille ÿ je ne fonge plus à retourner chez moi , & 
il n’y a rien dans le monde que je voulufie préférer 
à cette nuit que je pafie avec coi. 

* Que je voudrois bien , mon cher Lucius , me 
<lic-elle , pçuvoir feire ce que vous fouhairez ; 
mais la crainte continuelle que caufe à Pamphile 
la malice des envieux , fait qu’elle fe retire en 
particulier , & qu’elle eft toujours feule quand elle 
travaille à fes enchantemens. Cependant , je ten- 
terai de faire ce que vous me demandez au péril 
de ma vie , & je chercherai avec foin le tems & 
l’occafion de vous contenter , pourvu , comme je 
vous l’ai déjà dit , que vous gardiez le fecret que 
demande une affaire d’une auffi grande importance. 
En caufant ainfi l’un & l’autre , infenfiblement 
l’amour nous anima tous deux , & nous fit ou- 
blier tout le reCke des chofes du monde , jufqu’à 
la pointe du jour que nous nous féparâmes. 

Après avoir encore pafTé qiielques nuits, comme 
nous avions fait celle-là. Fotis toute émue & toute 
■tremblante , vint me trouver à la hâte , pour me 
dire, que fa maîtreffe n’ayant pu jufqu’alors rien 
avancer en fes amoufs , quoi qu’elle eût pu faire , 
devoir fe changer en oifeau quand la nuit feroit 
venue , pour aller trouver celui qu’elle aimoit , ôc 
que je me tinfle prêt pour voir ui;»e chofe fi exctaoi- . 
dinaire. 
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Si-tôt qu’il fut nuit , Fotis me condui.Gt tout 
doucement & fans faire de bruit à cette guérite 
qui étoit au, haut de la maifon j elle me dit de 
regarder au travers de la porte par une fente , & 
voici ce que je vis. 

Pamphile commence par fc déshabiller toute 
nue , enfuite elle o'uvre un petit coffre , & en tire 
plufieurs boîtes ; elle prend <^ns l’une une pom- 
made , & Tayàiit long - tems délayée entre fes 
mains , elle s’en frotte tout le corps , depuis les 
pieds jufqu’à la tête; enfuite fe tournant vers une 
lampe allumée , elle prononce tou: bas plirlieurs 
paroles ; Sc donnant une petite fecouffe à tous fes 
membres”, fon corps fe couvre de duvet , & en- v 
fuite de plumes ; fon nez fe courbe & fe durcit , 

Sc fes bngles s’alongent en forme de griffes. Enfin 
Pamphile eft changée en hibou. En cet état , elle 
fait un cri plaintif, Sc pour s’elfryer , elle vole à 
fleur de rerre ; puis s’élevant tout d’un coup , elle 
fort de la chambre à tire d’aîles. 

Cette femme parla vertu de fes charmes, change 
de forme quand elle veut ; mais pour moi , quoi- 
que je ne füfïe point enchanté , j’étois dans un 
fi grand étonnement de ce que je venois de voir, 
que je doutois fi j’étois encoire Lucius. Ainfi tout 
troublé, comme fi j’eulTe perdu l’efprit , je croyois 
rêver , ôc je me frottois les yeux pour favoir fi je 
dormois , ou fi j’étois éveillé. A la fin cependant 
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ayant repris'mes efprits, je prens la main de Fotis," 

& la preiïanc contre mes yeux : foufFie de grâce, 
lui dis-je , pendant que 1 occafion le permet , que 
je profite d’une chofe que je dois à la tendrefle 
que tu as pour moi. Ma chère enfant , je te con- 
jure par ces yeiftc qui font plus à toi qu’à moi- 
mème , donne-moi de cette môme pommade dont 
i’eft fervi Pamphile , & par certe nouvelle faveur 
au-deffus de roure teconnoiffance , affure-toi pour 
jamais un homme qui t’eft déjà tout dévoué. Fais 
donc que je puilfe avoir des aîles pour être auprès 
de toi comme l’amour auprès de Vénus. 

Oh , oh ! dit-elle , vous ne l’entendez pas mal 
vous êtes un bon fripon : vous voudriez donc que 
je fuffe moi-même la caufe de mon malheur. E5- 
fêéHvement c’eft pour les filles de Theflàtie que je 
garde mon amant } je voudrois bien favoir quand 
il fera changé en oifeau, où j’irois le chercher, 6c 
quand je le reverrois. i ' 

Aux dieux ne plaUe, lui dis -je, qu’il me vînt 
jamais dans la penfe^ de commettre une a<^ion ü 
noire, que de manquer à revenir auprès de toi, 
après que j’aurai été changé en oifeau , quand ' 
même je pourrois comme l’aigle élever mon vol 
jufqu àux'cieux, que Jupiter fe ferviroit de moi 
pour annqncer fes ordres , & me donneroit fon 
foudre à poi^er. Je jure par ces beaux cheveux quv' 
ont enchaîné ma libetté. , qu’il n’y a perfonne au > 
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monde que j’aime tant que ma chère Fotis. D’ail- 
leurs , je fonge qu’après m’être fervi de cette pom- 
made , &: que j’aurai pris la forme d’un tel oifeau, 
il n’y a point de maifon que je ne doive éviter. En 
effet , les dames prendroient un grand plaiftr avec 
un amant beau & gracieux tel que l’eft un hibou : 
outre que quand ces oifeaux noéfurnes font entrés 
dans quelque maifon , & qu’on peut les y attra~ 
per, lions voyous qu’on les attache à la porte, afin 
de leur faire expier par les tourmens qu’on leur fait 
foufFrir les malheurs dont par leur vol fiinefie ils 
ont menacé^ ceux de la maifon. Mais j’avois prefque 
oublié de te demander ce qu’il faudra dire ou faite 
pour quitter mes plumes étant oifeau, & reprendre 
ma forme d’homme. 

Ne vous en mettez pas en peine, dit-elle, car 
ma maîrreflb m’a appris tout ce qu’il faut faire 
pour remettre toutes, ces fortes de métamorphofes 
dans leur état naturel j & ne croyez pas qu’elle 
în’en ait uiftruité dans la vu^ de me faire plailir , 
mais afin que quand elle revient je puifTe lui don- 
ner les fecours nécefTaires pour lui faire reprendre 
fa forme humaine. Au relie , voyez avec quelles 
fimples herbes , & avec quelles bagatelles on fait 
une chofe li merveilleufe. Par exemple , il ne lui 
faudra à fon retour qu’un bain & un breuvage d’eau 
de fontaine , où l’on aura mêlé un peu d’anis , de 
-quelques feuilles de Uuiier. - ' 
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En me donnant pluïîeurs fois cette aflluance j 
elle entre dans la éhambre , toute tronbilée de peur, 

& tire une boîte'ïfûn petit cofF^' je îa pris & la 
baifai, faifant dés vœux , dc.lôuluuan^^'^cpafl^^n 
qu’elle me fût favorable tl^ns j’envie qûé |^vôis de 
voler dans'ks airs. M^ant profnpteÆeut- 4^1^ 
bitlé) je ^ns avec emprejlèrriebt plein rites 
4e la pominàde qui étbit ^iis là Boîte , &,^^jé 
frotte généralemeut ^r tout le cbrp|*j enfuîie^e • 
fais des efforts, en m’élançant coàmne“un2i|iCeau, 
ôc remuant les Beu pour tacher de v6«à:.' mais^i|U 

lieu jde duvet & de plumes , toute riûa péad dévient 

• • ■ V ' ' * tv • ■ I '4 -y ' ■*'*1 ' 

comme du cuir, &^fe couvre d unp^ long Ôc ri^de. 

Les doigts de mes ^eds ôc de Aes çç^ns fe lor- 
gnent enfemble-,*4c fb durciffeut. conl^e djé la 
corne j du bout de mon échiiît| j^î|:^jj^i^on||u4 
queue ; mon vifàge devjent érioip^ iries. nafii^ < 
s’ouvrent, ma boi^Re s’agrandit , A^s lèvreâ^de- 
viennènt pendantes\ èCf mte^ oreilles^ s*al8lirent. , 
d’une grandeur extraordmàS^iô^yfe, d’üa 



rorps, ôc je vis qu’au lieu d être charig^'en oil|e?u^» 
^itois changé en âne^ Je voulus m’en pfeindré ^iSt 


A. f 

mais n a^ant 


le reprocher 

d’un homme, ni l’uiàee de k ydî*:3ïout ce que 

■V . - . , -- . s Ï.Î g 

je pouvois taire étoit d ouvrir les lèvres , oc de^la 
regarder de côté , avec des yeux mouillés de laf- 

• Hij 
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mes, lui demandant ainli du fecours tacitement. 

Fout elle , fi - tôt qu’elle me vit en cet état : 
malheureufe que je fuis , s’écria-t-elle enfe meut- 
triflant le vifage avec les mains , je fuis perdue ; 
la crainte , la précipitation & la reflemblance des 
* boîtes font caufe que je me fuis tnéprife : mais 
heureufement le remède à cette transformation eft 
encore plus aifé à faire qu’à l’autre ; car en mâ- 
chant feulement des rofes , me dit-elle , vous quit- 
terez cette figure d’âne , & vous redeviendrez dans 
le moment , mon cher Lucius , tout comme vous 
étiez auparavant , & plût aux dieux que j’eufie des 
couronnes de rofes ! comme j’ai foin d’en avoir 
d’ordinaire pour nous le fuir , vous ne pafleriez pas 
même la nuit fous cette forme j mais fi-tôt qu’il 
fera jour , j’y mettrai ordre. 

Fotis fe lamentoit ainfi j & moi , quoique je 
fulTe un âne véritable , je confervois cependant, 
l’efprit & le jugement d’un homme , & je déli- 
bérai quelque teins en moi- même fott férieufe- 
ment , fi je ne devois point à coups de pieds & 
avec les dents , me venger de l’imprudence , ou - 
peut-être de la méclianceté de cette malheureufe 
femme. Mais une réflexion prudente m’ôta enti|f 
rement cette envie inconfidérée , j’eus peur de me 
priver par la mort de Fotis des fecours nécelTaires 
^ pour reprendre ma forme naturelle. Baiflant donc 
la tête, & fecouant les oreilles, dillimulanc le 

♦ 
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• reneiitiment de l’outrage que j’étois forcé de fouf- 

frir pour un rems, & cédant à la dure nécefficé de 

r^cat où j^érois, je m’en vais à l'écurie auprès de 

& d’uh ane qui apparrenoit a Milon. 

ijüiois que s’il y avoir un i’nftlnét fë^lret ^ 

Sartçi fëlOTShiiaux , 'linon chevaî l*^ttbn- 

compaflioa de 

donner la meilleure place 

la^plus nette. Mais’, ô Jupiter î dieu de l’hof- 

^tali?é, & voiis^dieux protefteurs de la bonne foi! 

ce’ brav^ cheval qiti ëtoic à moi i ân'è , ap- 

ptochenr lÔHts «êrts l’une de l’autfè T & fur le* 

champ conviennenîehfemble de ma perte j fi bien 

que câi^ant pour leur mangeaille, à peine virent- 

ils que*^je m’approchois du râtelier , que baillant 

les oreilles Ôc tout furieux' ils me pourfuivent à 

grands coups de pieds , & me chaflent bien loin de 

l’orge que j’âvois mife rnoi-mème ce foir-là de-’ 

vant cet animal fiareconnolfiànrr’’" ^ 

■*' . *r* • - . 

Reçu de cètte manière , & chafle loin d’eux ,'je 

m’étois retiré dans un coin de l’écurie , rêvant à 
l’infolence de mes caiftirades , & méditant à me 
venger le lendemain de la perfidie de mon cheval , 
fi-tôt.que par le fecours des rofes je ferois rede-^ 
*venu^ucius. Alors j’aperçois à un pilier qui fou- 
tenoit la*poutre de l’écdrie pat le milieu *, l’image 
de la diellè. l^pone qui ^ok d^ tine petite niche^^ 
qù’6n aVdIt ornée de 6c d’une coinonne 

. • Hiij 
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de rofej iiouvellement cueillies. .Voyant ce re- * 
niède faliicaire , je m’en approche plein d’une 
douce cfpêrance ; je me lè^'e jfur les pieds de der- 
rière, m’appuyant avec ceux de devant contre le 
pilier, &: alongcant la tête les lèvres le plus 
qu’i} m’étolt poinble , je tâcliois d’atteindre juf- 
qn’aux rofes , quand maiheiueufement mon valet 
qui av;oit_le,foiu de mon cheyal , m’aperçut , & 
fe levant de colère : jufqu’à.-quand', dit- il , fouf- 
frirons-nous cette rofle , qui vouloir ipangi^r il 
n’y a qu’un moment l’orge de. le foin de nos bêtes , • , 

& qui en. veut pi éfentement aux images des dieux,? 

II faut que j’eftropie de que. j’alTomihe ce facri- 
lège. Cherchant en.mênie tems quelque inilru- 

ment pour cet effet , il trouve un-fagot, de en ayant . ^ 
tiré le plus gros bâton , il fe met à frapper fur moi 
de toute fa force de fans difeontinuer , jufqu’à ce 
qu’il entendit eirfoiicer la porte de la maifon à 
gr.ind. bruit , de la rumeur que faifoient les voifins 
qui crioient : aux voleurs ^ ce qui lui fit prendre la 
fuite tout épouvaijté. . ‘ * 

I Si’rtôz que la porte de q^tre maifon fut jetée 
par terre , une partie des voleurs entre pour la pU- 
■ 1er , de l’autre l’inveftit l’épée à rnain. Les* v<>i- 
^ jfins accourent: au fecours de tpus côtés les 

• voleurs leur font tète-. Il y faifbit clair comme en * 
^lein jour , par lÿ qupitic^e flambeaux & i^’épées > 
nues qui brilloienc à.k Pendant ^e teips- 

i' " ' . ' 
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là , quelques-uns de ces voleurs vont à un magafin 
qui étoic au milieu du logis , où Milon ferroic 
toutes fes richellès , & à grands coups de haches 
en enfoncent la porte , quoiqu’elle fut bfen forte , 
& bien’ barricadée. Hs enlèvent tout ce qu’ils y 
trouvent , font leurs paquets à la hâte, & en preni 
V ' nent chacun leur charge ÿ mais ils n’étoient pas 
alfez de monde pour pouvoir emporter la quantité 
de richelTès qu’ils avolent. Cela les obligea, ne 
’ fachant comment faire , à tirer mon cheval de 
l’écurie , & deux ânes que nous étions , & à nous 
charger tous trois le plus qu’il leur fut poflible. 
Ayant tout pillé dans la maifon , ils en fortirent 
en nous faifant marcher devant eux à coups de 
bâton. Et après avoir laifTé un de leur camarade 
dans la ville , pour voir quelle perquifîtion l’on 
feroit de ce vol , & pour leur en rendre compte, 
ils nous firent aller le plus vite qu’ils purent dans 
des montagnes , & par des endroits écartés ôc dé- 
ferts. 

J’étois prêt de fuccomber & de mourir accablé * 
du poids de tant de chofes que je poncûs , joint i 
la longue traite qu’on nous faifoit faire , au travers 
d’une montagne fort rude , quand je m’avifai de 
• .recourir tout de bon à la jufiiee, Sc d’interpofer le ^ 
^cré nom de l’Empereur , pour me délivrer de tant 
/ de misères. Comme nous paffions^ionc au milieu . 
, d'un bourg , où il y. avoir beaucoup de monde , â 
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caufe d’üne foire qui s’y tenoit , le jour étanr déji 
fort grand , je voulus devant tous ces, Grecs invo- 
quer l’augufte nom de Céfar en ma langue natu- 
relle , & je m’écriai : 6 ! alTez diftinâement ; mais 
' je ne pus jamais achever , ni prononcer', Céfar.' 
Alors les voleurs fe moquant de ma voix rude & 
difcordante , me déchirèrent fi bien la peau à coup 
de bâton, qu’elle n’autoit pas été bonne à faire un 
crible. • 

Enfin , Jupiter me préfenta un moyen dé finit - 
mes malheurs , dans le tems que j’y penfois le • 
moins. Car , après avoir traverfé plufieurs hameaux 
& plufieurs villages , j’aperçus un jardin aflèz 
agréable où,.entr’autœs fleurs, il y avoit des rofes • 
fraîches & vermeilles, couvertes encore de la ro- 
fée du matin. N’afpirant qu’après cela , j'y courus 
plein de joie & d’efpérance : mais comme je re- 
niuois déjà les lèvres pour en prendre quelques- 
unes, je crungeai d’avis fort prudemment, faifant 
réflexion, que fi d’âne que j’étoi^, je redevbnois 
' alors Lucius , je m’expofois évidemment à périr 
par les mains des voleurs, parce qu’ils me croi-,^. > 
roient magicien , ou parce qu’ils auroient peut ' 
que je ne les découvri0è ; fi bien que je m’abftins - '* 
, de manger des rq£es, & avecraifon. Prenant do 9 t% 
mon n^al en patience , je rongeois mon foin lbu& ., 
ma fi^re d’âne, •'t . ■ à 

V- ^:Fin du troifièmt Livre» : •• 
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}/' Eits l’heure de midi , que le'foleil darde fes 
rayons avec le plus de foffce , nous arrivâmes à un 
^ village chez de vieilles gens , amis de nos voleurs. 

, Je le connus bien , tout âne que j’étois , â la 
manière dont ils les abordèrent , à leurs Cmbraf- 
fades , ôc à leurs* longs entretiens ; outre* quils 
prirent plufieurs chofes de ce que je portois , dont 
ils leur firent préfent ; & je jugeai aux difcdurs 
qu’ils tenoient tout bas entr’eiix , que les voleurs 
leur contoient qu’ils venoient de voler ce que 
nous apponions j enfuite ils nous -‘déchargèrent , 
Sc nous mireht en liberté dans un pré qui étcât 
tout proche.' - ^ 

Je ne' pus me réfoudre à paître avec mon cheval 
& l’âne de ’ Milon , , n’étant encore guère accou- 
tumé à faite mon (6ié de foin. Prelfô donc d’üne , 
feitrf êttrêrrite, j^-'m» jetai hardiment <iaas un 
petit.,jardm que fSÿ6is découvert de loin*, qui 
étoit derrière la maifon , où je mangeai & me 
remplis tant que je pus de toutes fortes d’herbes 
potagères , bien qu’elles fuflènt crues j & priant 
tous les dieux , je re^rdois de côté & d’autre , 
fi je ne verrois poin^jÉ^afard quelque rofier 
fleuri dans les jardin^^eotour. Car étant feul 
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revois lieu d’efpérer de me drer d af-r 
, face » fi par le moyen des rofes , je pouvois de 
bête*i quatre pieds que j etois , reprendre ma 
forme d’homme' fans être vu de perfbnne. 

L’efprit occupé de cette idée, je découirre un ■ 
peu plus loin une vallée couvert* M’un bocage 
épais ; entre plufieurs fortes d’ad>res agréables , 
jy voyois éclaterda vive couleur des rofes. 11 me 
vint uUe penfée qui n’étoit pas tout-à-faic d’une 
bête : je crus que ce bois délicieux par la quan- 
tité de rofes qui brilloient fous ces ombrages , 
dévoie être le féjour de Vénus ôi des Grâces. 
AIo» foifant des vœux au dieu qui préfîde aux 
évènemens , pour me le rendre fovorable j je 
galopai vers cet endroit avec tant de légèreté ^ 
qu'il me'fenobloit que j’étois moins im âhe , qu’un 
brave côurfiét digne de paroître aux jeux olympi- 
ques. Mais cet agHe St vigoureux effort ’ ne pue 
devancer ma mauvaife fortune ; cat*étanc près dt 
ce lieu-li -, je n’y vis point ces charmantes Sc 
délicates, rofes pleines de goutté de toiSe ^ Sc de 
nè6tat que produifem ces buùffons heureiKt au 
milieu' des épines. Je n’y trouvai ifiéme aucune 

vallée , ' mais' feulement le^ bords d’un fleuve 

•* 

couvert d’arbres épak.- Ces arbres ont de longues 
feuilles comme les lauriers , & portent des fleurs 
rouges odeur V 'a ire ignorant a 

donné un noni , qui n’oB^eiidaut pas donné 
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mal'i-^^pos , les xiQpinvmc i cau(e dé leur cou- 
leur, roTes^e lauriçc^Ge qui un ppifon inp^tel 
pour toutes fortes d’animaux. 

, Voyant que tout rn’étojt contraire , |a ne 
fongeai plus qu’à mourir , fç à tuange;; de ces 
fleurs pour tn’etnppifonner^ m^s couxme je ua’ap' 
prochois triflemeuç pour ^ a^i^cher quelques- 
unes , je vis uu jeune homme qui açcpumit à 
moi tout furieux avec un grand baron à 1^ main.^ 
Je n^ doutai point que çe i>e fût le jardinier, 
qui s eçpic aperçu 4u dégât que j’aypis fait dans 
fon jardin. q«’il m’eut luipt , il me donna 
tant de coups d? bâçon , qu’U m’alloir aflbmmec 
fl je ne nie fufle feeouru mpi-métpe fort à propos j 
car hauflànt la croupe , je lui lança? pluûeurs 
ruades , dÇ le jeta» fptt blefle , aU pied de la moii^ 
ragne qui étoic proche , Sc jç pris la fuite. 


Pans le raiÈineiv une femine, qui, .je çrois, 
écoip la fijone^ k Ynyanriip-lpin, étendu par» 
terte comme un homme^ mntt , accaurut à lui , 
flaikur des ctis iament^ks pour exciter la pitié 
de fes Ypifins i ksanimet eputte moi. En eftet, 
les payfan^ touchés de fes latmes , apparent tops ■ 
leurs chiens , & ks lâchép^Ut aptè^s moi » pour 
me,mçttfe en pièces, Je ms^ï^ok d dpigè 
d’une, rnprt inévitable » pat lé -|p:aq(|pQ^ibcft de 
{gâtir^ quf v^oisnt ^ 
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pu combattre des ours & des lions. Je cnjs que 
le meilleur parti que j’eulTe à prendre étoit de ne 
plus fuir , & de revenir .lu plus vîre , comme je 
fis, à la nriaifon où nous étions entrés d’abord. 
Mais les payfans après avoir arrêté leurs chiens 
avec afièz de peine , me prirent & m’attachèrent 
avec une bonne courroie à un anneau qui étoit 
dans le mur ; & me maltraitèrent pour la fécondé 
fois fi cruellement , qu’ils auroient fans doute 
achevé de m’ôter la vie , fi la douleur des coups 
qu’on me donnoit , Sc des plaies dont j’étois tout 
couvert , jointe à la quantité d’herbes crues que 
j’avois mangées , n’avoient produit un effet qui 
les écarta tous , par la mauvaife odeur dont je les 
InfeÆai. 

Un moment après , le foleil commençant 1 
baiflèr, les voleurs nous rechargèrent tous trois , 
moi particulièrement plus que je ne Pavois encore 
été , & nous firent jîârtir. Après que nous eûmes 
matché afièz long-tems , fuigué de la longueur ' . 
du chemin ^''accablé dé la charge que j’avois fur 
le corps i’affoiblî* par les coups que j’avois reçus 
ayant là ciNSne des ' pieds toute ufée , boitant & 
ne ponvapt %ie foérenir qu’à peine , je m’arrêtai: 
pifbche 3’iih petit:l|^ couloir lentement, 

dans le^dêl^ deq jlier les'^genoux jTî^^dê'me 
Jaifièc' tomlm dedans avec une boi^ Sc fermé ' 
xéfolotion de ne rn^^inc relever, Sc dé iCeh polhc 
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forcir quand on auroit dû m’aflommer à coups 
de bacon , ou même à coups d’épée. Je croyois 
que je méricois bien mon congé , foible comme 
j’étois , & prêt de mourir , & que le? voleurs 
impatiens de me voir marcher fi lentement , dans 
l’envie qu’ils avoient de hâter leur flûte , paru- 
geroient ma charge encre mort cheval & l’âne de 
Milon , & me laifieroient en proie aux loups & 
aux vautours , comme une afiez grapde punition 
pour moi. Mais la fortune cruelle rendit un fi 
beau defièin inutile. Car comme fi l’autre âne 
eût deviné mon intention , il me prévint , & 
faifant femblant d’être accablé de laflitude , tout 
d’un coup il fe renverfe par terre avec tous les pa- 
quets qu’il avoir fur le dos , 6c couché comme 
s’il eût été mort, il ne fait pas même le moindre 
effort pour fe relever , quelques coups de bâton 
qu’on lui donnât , 6c quoiqu’on pût faire en lui 
levant la queue , les oreilles 6c les jambes. 

Les voleurs las , n’en efpérant plus rien , 8c 
ayant pris coiifeil entr’eux , pour ne pas s’amufer 
plus long-tems après une bête prefque morte , & 
qui ne remuoit pas plus qu’une pierre , lui cou- 
pèrent les ii^rets à coups d’épée , 6c partagèrent 
fa charge entre le cheval 6c moi. Il n’étoit pas 
encore mort , qu’ils le traînèrent hors du chemin, 
6c le précipitèrent du haut de la montagne. Alors 
faifant réflexion à l’aventure de mon pauvre cama- 
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rade , ]e pris la réfôldtion de h’ufer plus d’aucun 
artifice , & de fervir mes maîtres fidèlement 
en âne dè bién , d’autant plus que j^avols compris 
à leurs difcours que” nous n’avions pas encore 
beaucoup dé chemin à faire pour gagner le lieu 
de leur retraite , où dévoient finir notre voyage 
& nos fatigues. Enfin , après avoir encore monté 
une pétitë cdtîinè hdiis arrivâmes à l’habitation 
‘dfes Vôletîrs ; Us côftiftiëhcèréht par nous déchar- 
ger , & ferrèrent tout ce qué nous apportions. 
Ainfi , délivré du fardeau que j’avois fur le corps, 
au fién de bain pour me délalTer , je me roulois 
dans la pôulTière. 

Il e(ï a propos préféntement que je vou# faflè 
la defeription de cet endroit, de de la caverne où 
fè rétiroiënt nos voleurs j car je prouverai par-là 
les forces de mon efprit , Sc vous ferai connoître 
dn même-tems fi j’étois âne par les fens & l’en- 
tendemént , comme je l’étois par la figure. C’étoît 
une montagne affreufe , & des plus hautes , toute 
coiivertè d’arbres épais , entourée de rochers 
èfearpés & inacceflîbles , qui formoient des pré- 
cipices effroyables , garnis de ronces & d’épines , 
ce qui aidoît à en défendre les a|^oches. Du ' 
haut de la montagne fortoit une groffe fontaine , 
qui précipitant fes eaux jufqu’en bas , fe féparoit ^ 
en plufieurs ruiffeaux , & formant enfuite un 
vafte éràng, ou plutôt une petite mer, entouroïC 
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cette retraite. Au defTus de la caverne qui étoit 
fur le penchant de la montagne , ,on voyoit uiie 
manière de fort foutenu par de grolTes pièçes 
de bois , environné de claies bien jointes enfemble 
dont les côtés «plus étendus & s’élargillànt , laif- 
foient un efpace propre à retirer du bétail. 
haies d’une grande étendue en fotme de murailles, 
couvroient l’entrée de la caverne. Vous ne doi^- 
mrez pas , je croîs , qu’un lieu tel que je vous te 
dépeins , ne fût une vraie tettaite de vdeiss. Il 
n’y avoir aax environs au<pne maifon î qu’iuie 
méchante petite ôibane groflièrement couverte 
de rofeaux ^ où toutes les nuits', fuivaht que je 
l’ai appris depuis » celui des voleurs , fer qui le 
fort tomboit , alloit faite fentinelle. 

Dès qu’ils furent arrivés , ils nous attachèrent 
avec de bonnes courroies à l’encrée de la caverne , 
où ils fe glifsèrent avec peine', & comme en cam- 
pant les uns après les aunes. Audi tôt ils appe- 
lècenc une femme toute courbée de vieillélTe, qui 
paroiHôic être chargée elle feule du foin de leur 
ménage. C’eft donc aind , lui diretlt-ils en fe> 
reur , vieille forcière , opprobre de la nature , re- 
but dé l’eufer j c’eft donc ainfi que, reftant les braS 

croifés à ne rien faire , tu te donneras du bon rems , 
> 

& qu’après ram de fatigues ôc de dangers que nous 
avons ediiyés , nous n’aurons pas k facisfàâion de 
tfouver, audi tafd ^’il quelque chofede prêt 
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pout notre foupé ? toi qui, jour & nuit, ne fais 
ici autre chofe que boire Sc t’enivrer. La pauvre 
vieille, toute tremblante , leur répondit d’une voix 
caüie : Mes braves maîtres , vous avez (uffifam> 
ment de viande cuite & bien apprêtée , du pain 
plus qu’il n’en faut, &du vin en abondance , les < 
verres même font rincés. De plus , j’ai fait chauf- 
fer de l’eau pour vous fervir de bain à tous, comme 
vous avez de coutume. Aufii- tôt ils fe déshabil- 
lètent tout nus, & fe chauffèrenc devant un très- 
grand feu pour fe délaÜèr. S’étant enfuite lavés 
avec de l’eau chaude , &. frottés avec de l’huile , - 
ils fe mirent tous autour de pluheurs tables cou- ' 
vertes 'de quantité de viandes. 

A peine étpient-ils placés , qu’on vit arriver une 
autre troupe de jeunes hommes, encore plus nom- 
breufe que celle-ci. 11 n’étoit pas difficile de juger 
que c’étoient auflî des voleurs , car ils apportoient 
un riche butin , tant en or & en argent monnoyé , 
qu’en vaiflèlle de même matière , Sc en habits de 
foies brodés d’or. Après s’étre lavés comme les 
premiers , ils fe mirent à table avec eux. Ceux à 
qui il étoit échu de fervir les autres , en faifoient 
l’office. Alors chacun fe met à boire & a manger 
fans, ordre ni mefurej ils mêlent tous leurs plats 
Sc leurs viandes enfemble,.jnettent le pain , les 
pots & les verres fur la table , parlent tous à la 
fois, chantent Sc rient confufémgnt, difent toutes 

les 
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les gtoffièretés qui leur.viennent à la bouche, & 
font un bruit & un vacarme auflî épouvantable c^ue 
celui des Lapîtes Sc des Centaures. 

Un d’entr’èux , qu^ étoit d’une taille 5 c d’une 
force au-defliis des autres , commença a dire ; 
Nous avons bravement pillé la maifon de Mllon à 
Hipate , outre qu’avec le butin confidéiable que 
nous y avons fait à la pointe de l’épée , nbus 
fommes tous revenus ici fains 6 ç faufs j & (i cela 
fe peut encore compter pour quelque cKofe, nous 
fommes de retour avec huit jambes de plus qlie 
quand nous fommes partis. Mais vous qui venez 
de parcourir les villes de Béotie , votre troupe eft 
revenue bien aflPoiblie par la perte que vous avez 
faite , *^entr’auttes , du brave Lamaque , votre chef , 
dont certainement j’auPois préféré le retour à toutes 
ces richelTes que vous avez apportées. Mais quoi 
qu’il en foit, il n’a péri que pour avoir eu rrop de 
valeur , & la mémoire d’un fi grand homme fera 
toujours recommandable parmi les plus grands ca- 
pitaines & les fameux guerriers. Car pour vous 
autres , honnêtes voleurs , vous n’êtes propres qu’à 
prendre en cachette & timidement quelques mi- 
férables hardes dans .es bains publics , ou dans les 
maifons de quelques pauvres vieilles femmes. 

Un de' ceux qui étoient venus les derniers, lui 
répondit ;*Es-tu le feul qui ne fâche pas que les 
grandes maifons font les plus aifées à' piller j car ' 
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cjuoiqu'eUes foienc pleines d’urt grand nombre d« 
domeftiques j chacun d’eux cependant fonge plutôt 
à conferver fa ’vie , que le bien de fon maîtte. 
Mais les gens qui vivent feuls , & retirés chez eux , 
foit par la médiocrité de leur fortune , ou pour ne 
pas paroître aufli à leur aife qu’ils le font, dé- 
fendent ce qu’ils ont avec beaucoup plus d’atdeur , 
& le confervent au péril de leur vie. Le récit de ce 
qui nouseft arrivé, vous prouvera ce que je vous dis. 

A peine fûmes-nous à Thèbes , que nous étant 
foigneiifement informés des biens des uns & des 
autres ( car c’eft le premier foin des gens de notre 
profôlîion ) nous découvrîmes un certain banquier 
nommé Chryferos , qui avoir beaucoup d’argent 
comptant , mais qui cachoit fon opulence avec tout 
le foin & l’application polîibles , dans la crainte • 
li’ôtre nommé aux emplois , ou de contribuer aux 
‘charges publiques. Pour cet effet il ne voyoit per- 
fonne , & vivoit feul , dans une petite maifon affez 
bien meublée à la vérité •, mais d’ailleurs il étoit 
vêtu comme un miférable, au milieu de facs pleins 
d’or & d’argent qu’il ne perdoir pas de vue. , 

Nous convînmes donc , entre nous , de com- 
mencer par lui , parce que n’ayant affaire qu’à 
un homme feul , nous croyions ne rencontrer au- 
cun obftacle à nous rendre maîtres de toutes fes 
richeffes. Nous ne perdîmes point de teins nous 
nous trouvâmes, à l’entrée de la nuit, devant fa 
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porte*, mais nous ne jugeâmes pas à propos de la 
Soulever, ni de l’ouvris avec effort , encore moins 
de la rompre, de peur* que le bruit que cela au- 
roit fait, n’armât le ypifinage contré ftous. La- 
maque donc , notre illuftre chef , fe çpafiant en 
fon cour:^e , paffe la main tout doucement par un 
rrou qui fervoit à fourrer la clef en-dedans poire 
ouvrir la porte , Sc tâchoit d’arracher la ferrurê. 
Mais ce Chryferos , le plus méchant. & le plus 
rufé de tous les hommes , nous épioir depuis long- 
tems , 6 c remarquant ce qui fe pafl^it , il defrehd 
fans faire le moindre bruit, Sc avec un grand 
clou , pouffé violemment , il perce la main de 
notre capitaine , Sc l’attaclie con^é la porte. Le 
laifTànt ainfi cruellement cloué comme gn un gibet, 
il monte fur le toit de fa méchante petite maifon , 
d’où il fe met à crier de route fa force, deman- 
dant du fecours aux voifnis , les appelant tous par 
leur nom , & les avertiflant de prendre garde à 
eux , que le feu venoitde fe mettre à fa maifon. 
Les voifms épouvantés par la crainte d’un danger 
qui les regardoit de fi près , accourent de tous 
cotés au fecours. 

Alors voyant que nous allions être furpris , ou 
qu’il falloir abandonner notre camarade , nous 
trouvâmes un tempérament , de concert avec 
^ lui , qui fut de lui couper le bras par la jointure 
4 u milieu , que nous tadsâmes attaché 1 la porte , 
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&: apres avoir enveloppé la plaie de Lamaque avec 
des linges , de peur qu’on ne nous fuivît à la trace 
du fang qu’il perdoit, nous l’emportâmes, ôcnous 
nou? retirâmes fort vite. 

Mais comme nous étions en inquiétude , voyant 
tout le quartier en alarmes , & qu’enfin le péril qui 
croiifoit, nous eut épouvantés au point que nous 
fumes obligés de précipiter notre fuite, cet homme 
le plus courageux , & le plus ferme qui fut ja- 
mais , n’ayant pas la force de nous fuivre alTez 
vite , & ne pouvant refter fans danger , nous con- 
juroit par les prières les plus touchantes, par le 
bras droit du dieu Mars , par la foi que nous nous 
étions promife les uns aux autres , de mettre hors 
du danger d’être traîné en prifon , & livré au fup- 
plice le fidele compagnon de nos exploits : car 
pourquoi , difoit-il , un voleur qui a du cœur 
voudroit-il vivre après avoir perdu la main qui lui 
fervoit à piller Sc à égorger , ajoutant qu’il fe- 
trouvoit allez heureux de pouvoir mourir par la 
main d’un de fes camarades ? Et comme pas un 
de nous , quelque prière qu’il nous en fît , ne vou- ^ 
loir commettre ce parricide de fang froid , il prend 
fon poignardavec la main qui lui reftoir, & Tayant 
balfé plufieurs fois, il fe le plonge de toute fa 
force dans la poitrine. Alors admirant la grandeut 
de courage de notre généreux chef, après avoir en- 
veloppé fon corps dans un drap, nous l’avons 
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idonné en garde à la mer^, 8c notre Lamac^iie a 
préfentement , pour tombeau , tout ce vafte élé- 
ment. C’eft ainlî que ce grand homme a fini fa 
carrière, faifant une fin digne de.fon ilkiftre vie. 

A l’égard d’Alcime, quoiqu’il' eût beaucoup 
de prudence & d’adreffe en tout ce qu’il entrepre- 
noit , il u’a pii éviter fa. mauvaife fortune. Càc 
ayanrpercé la méchante petite maifon d’une yieilfe 
femme , pendant qu’elle dormoit , &c étant monté 
dans fa chambre , au lieti de commencer par l’étran- 
gler , il voulut auparavant nous ieter fes meubles 
par loi fenêtre. Après qu’il eut déménagé; tout ce 
qui étoit dans la chambre , ne vodRint pas épar- 
gner le lîroù cette femme étoit couchée, il la jeta 
fur le plahcher ^ prit fa couverture ; 8c comme il 
la portoit du côté de la fenêtre , cette vieille fcé- 
lérare fe met à genoux devant lui , en lui difant : 
<t Hélas ! mon enfant , pour;]uoi donnez-vous les 
miférables hardes d’une pauvre femme à de riches 
voifins chez qui vous les jetez par cette fenêtre 
qui regarde fur leur maifon » ^Alcime, uompé par 
cet artifice, craignant que ce quelle difoit nc'^fïit 
vrai , 8c que les meubles qu’il avoit jetés en bas , 
8c ceux qu’il avoir encore à y jeter, au lieu de 
tomber entre les mains de fes camarades , ne tom- 
baffent dans quelque maifon voifine y fe mec à la 
fenêtre pour en favoir la vérité , 8c fe penche en 
dehors pour examiner s’il n’y avoit point quelque 
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boiv coup à £iire dans la mairpn prochaine dont 
elle lui avoir parlé. Mais comme il portoit fes re-' 
garâs avec attention de tous cotés , fans aucune 
précaution , cette maudite vieille , quoique foible, 
le pouiïà d’un coup fubit & imprévu , & le pré- 
cipita dans la rue 3 ce qui lui fut d’autant plus fa- 
cile , que la grande application qu’il avoir à re- ' 
garder de tous, cotés , l’avoir fait avancer fur la 
fenêtre , & fe meftre comme en équilibre. Outre 
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qu’il fut jeté de fort haut , il tomba fut une . 
greffe pierre qui étoit proche de la maifon, où il 
fe rompit les côtes & fe brifa tout le corps 3 de 
manière que vomiffant des flots de fang , il a rendu 
l’ame fans foufftir un long tourment , n’ayant eu 
que le tems de nous raconter comme la chofe 
s’écoit paflee. Nous le mîmes avec Lamaque , 
pour lui fervir de digne compagnon , leur don- 
nant à tous deux une même fépulture. 

Notre troupe ainli affoiblie par la perte de ces 
deux hommes , nous nous trouvâmes fort rebutés', 

& ne voulant plus rien entreprendre dans Thebes , 
nous avons été à Platée , qui en eft la ville plus 
proche. Nous y avons trouvé un homme fameux, 
nommé Democliarés : il étoit prêt de donner au 
peuple un fpeâ:ai.ie de jeux Sc de gladiateurs. C’eü 
une perfo:me de grande qualité , puiffamment 
riche, d’une magnificence & d’une libéralité ex- 
traoidinaire, qui fe plaît à donner des fêtes Si des 
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fpeétacles dignes de l’éclat de fa fortune. Mais qui 
pourroit avoir aflTez d’efprit ôc d’éloquence pour 
bien décrire les difîérens. préparatifs qu’il ordon- 
noit pour cet effet ? Il avoir des troupes de gladia-, 
teurs fameux, des chafleurs d’une agilité éprou- 
vée J des criminels condamnés à la mort, 'qu’il en- 
grailTbit pour fervir , dans* les fpeéfacles , de pâ- 
ture aux bêtes féroces. Il avoit fait conftruire une 
grande machine de bois , avec des tours , comme 
une efpèce de maifon roulante , ornée de diverfes 
peintures , pour mettre tout ce qui devoir fervir 
aux chaffes d’animaux , quand on voudroit les 
faire repréfenter. Qui pourroit naconter le nombre 
& les différentes fortes de bêtes qui fe rrouvoienc 
chez lui ? car il avoit eu foin de faire venir de 
tous côtés ces tombeaux vivans de criminels con - 
damnés. 

Mais (Je tout l’appareil de cette fête magni- 
fique , ce qui lui coûtoit le plus , c’étoit une quan- 
tité d’ours d’une grandeur énorme , dont il avoir 
fait provifion ; car , fans compter ceux qu’il avoit 
pu faire prendre par fes chaffeurs, Sc ceux qu’il ^ 
avoir achetés bien cher , fes amis lui en avoîent ^ 
encore donné un grand nombre , & il les faifoit . 
tous garder & nourrir avec beaucoup de foin 8c 
de dépenfe. Mais ces fuperbes préparatifs qu’il fai- 
foit pour des jeux publics , ne furent point i couvert 
des difgraces de la fortune. Car ces ours , cnmq’és; 
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de n’êsre.poHir en liberté, amaigris par les grandes ' 
chaleao de l’été, foibles & languiffans, faute 
d’exerciee, furent attaqués d’une maladie conta- 
gieufe , & moururent prefqlie tous. On voyoit de 
côté & d’autre les Corps mourans de ces animaux 
étendus dans les rues 3 &'ceux d’entre le peuple 
qui font dans la dernière misère,, accoutumés â 
manger tout ce qu’ils trouvent , qui ne leur coûte 
rien , quelque mauvais qu’il foit , venoient de 
toutes parts prendre de la chair de ces bêtes , pour 
allbuvir leut faim. - , - 

Cela nous a donné occafîon , à Babule, que 
vous voyez , & à rnoi , d’imaginer un tour fort 
fubtll. Nous avons pris le plus graa de ces ours , 
que nous avons emporté chez nous , comme pour 
le manger. Nous avons détaché de fa peau toutes 
fes chairs , y confervant néanmoins fes griffes & 
fa tête jufqu’à la jointure du cou. Nous avons 
bien raclé cette peau , & après l’avoir faupoudrée 
de ,^cendre , ,nous l’avons expofée au foleil 3 pen- 
dant que la chaleur de fes> jayons la deflechoit & 
la préparoit, nous mangions de grand appétit de 
tems en tems des. meilleurs endroits de la chair 
de ce,r animal , Sc nous convînmes alors , tous en- 
feinble , qu’il falloit que celui d’entre nous qui 
auroit encore plus de CQuragq que de force de 
corps, s’enveloppât de cette peau , en cas cepen- 
dant qu’il le voulût bien 3 qu’il contrefît l’ours , , '' 
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& fe- laii$ât mener ckez Democharés , pour nous 
ouvrir la porte de. fa m^ifon pendant le filence de 
la nuit. ■ , ■ ' ■ 

Il y en eut beaucoup de noti^ vaillante troupe , 
qui , trouvant la chofe bien’hnaginée , s’offrirent 
-,de r entreprendre. Thrafiléon , entr’autres , à qui ‘ 
clucun a donné fa voix^ a bien voulu en courir le 
‘hafard. Avec un*vifage ferein if s’enfermle dans 
cecte peau qui étoic bien préparée' ôe?/^uce à ma- 
nier. Nous la lui coufons fort jufte furie corps, 
& quoique la couture , que nous faisions aux en- 
4toits que nous joignions enfemble , parût fort 
peu,’nc^s ne laiffions pâs de rapprocher le poil 
qui étoit aux deux cotés , & de l’abattra delTus pour 
là couvrir. Nous lui faifoiw pafler tête dans le 
coudel’pursjufqu’àla tétexle la bête , &.âpfès avoir 
fait quelques petits trous f is-à-vis de.fes yeux fit 
de fon nez , pour lui lailfer la vue fie la refpiratiou 
libres, nous faübns entrer^ notre brave camarade 
. ainli travefti , dans une cage >^que nous avions eue 
pour peu de eliofe , où de lui-mcme' il fe jette 
gaiement. . • 

Ayant ^ainfî commencé notre fourberie , voici 
comme nous l’acheyeipc. Nous uous fervoris.du 
nom d’un «ertain Nicanor de Thrace , que nous 
avions appris être en grande liaifon d’attoitié avec 
Demociiarés , fie ^npus faifons une faurto lettre , 
par laquelle il paroifToit que cet ami lui envoypic 
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les prémices de fa chafle pour faire honneur aux 
Jeux «ju’il devoir donner au public. La nuit vient, 
elle étoit favorable à notre delTein rnous allons 
préfenter cette lettre à' Democharés avec k cage 
où étoit Thraliléon. Surpris de la grandeur de cette 
bête , &.ravi du préfent que ion ami-lui faifoit fi* 
à propos , il commande ^u’on nous donne fur le 
champ dix piè^s d’or pour notre peine de lui 
avoir appt|^*une chofe 'qui loi fa^it tant de 
A 

. V Comme les hommes courent naturellementaprès 
les nouveautés , beaucoup de gens s’amalîbient aû- 
près de cet animal & lé confidéroient avec'éton^ 
ijement. Notre Thraliléon que tant de regafds cu- 
rieux inquiétoient, avoir l’adrelfe de les écittèr de 
rems cH tems , falfant»fembiant de fe Jeter fut 
eux en'futeur. Ils difoient touÿ que Pemocharés 
étoit fort heuteux , après la perte qti’il avoir faite 
de tant d’animaux , d’en avoir recouvert un qui, 
poiivoit, en quelque façon , réparer le -dommage 
ique la'fortli®clui avoir caufé. Il commande qu’on . 
porte , à l’heure même, cet ours à fa*maifon de 
campagne J mais prenant la parole : Monfeigneur^ 
lui chs - je , gardez - vous feieii de faire mettte’tette , 
béte hacaHee par la longçM' du chemiti &' par la 
chaleur du foleil avec les autres ; qul< à ce que 
J’emends dire , ne fe porteiK . pas . trop bien : ih 
^roir plus à propos la mettre chez vous , eh 
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quelque endroit fpâdeux , où elle eût bien de l’air » ^ 

Sc même' où elle pûtftrouver de l’eau pour fe ra- 
fraîchir,. Vous n’ignorez pas que ces forces d’ani- 
maux n’habitent que^ des cavernes humides , au 
fond des bois dans des pays froids fur des mon- 
' cognes , où iis fe plaifenc à fe baigner. dans l’eau 
vive des fonuines. ^ ‘ j 

Democharés faifant réflexion à la quandté de 
bêtes qu’il avoit perdues , & craignant pour celle-ci 
fur ce que je lui difois , coident aifément que nous 
choififlions chez lui l’endroit que nous jugerions 
le plus propre pour y placer la cage où notre ours 
étoit enfermé. Nous nous offrons de coucher^ au- 
près toutes les • nuits , afin d’avoir foin , difions- 
nous » de donner aux heures néceflàires la nour- 
riture qui convenoit à cet animal fatigué du voyage 
& de la chaleur^ 11 n’eft pas befoin que .vous en 
preniez la peine ÿ nous dit Democharés , il y a 
peu de mes gens qui ne fâchent la manière de 
nourrir des ours , par l’habitude qu’ils en ont. 
Après cela nous prenons' congé de ^lui , & nous 
nous recicons. 

Etant forcis hors des portes de la ville , nous 
apercevons des ronrbeaux, loin du grand chetnni» 
dans un endroit folitaire & écarté , & dans le deft^ 
fein d’y venir cacher le butin que hOus efpénons 
faire» nous en ouvrons quelques-uns, que la 
longueur des cems avoir à moitié détruits, où il n’y 
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avoir qiie des corps réduits eiT (fendre & en pouC* 
fière. Enfuite , félon notre coutume ordinaire, en- 
de pareilles occafions , à l’heure de la nub la plus - 
fombre , que tout le monde eft enfeveli dans le 
premier fommeil , nous nous trouvons tous ,• & 
nous nous portons devant la porte de Democharés,' 
bien armés , comme à un rendez-vous pour faire 
un piUage. De fôn côté Thrafiléon prend le mo- 
ment favorable à notre defTein pour fortir de fa 
cage , poignarde fes gardes endormis , en fait au- 
tant au portier de la maifon , lui prend fes clefs, 
& nous ouvre la porte. Y étant tous entrés avec 
précipitation , il ^ nous montre un cabinet où il 
avoit remarqué finement qu’on avbit fetré beau- 
^ coup d’argent le foir même. La porte en ert bien- 
tôt brifée f>ar les efforts de tout ce que nous étions. 
J’ordonne à mes camarades de prendre chacun au- ' 
tant d’or 8c d’argent qu’ils en pourroient porter, 
& de l’aller promptement cacher dans les tom- 
beaux de ces morts , fur la fidélité defquels nous 
pouvions compter , & je leur dis de revenir auffi- 
tot pour achever de piller tout ce que lîous tror^- • 
verions , & que pour la sûreté commune j’alloîs 
refter fur la porte de la maifon , d’où j’auroiÿ l’œïl 
^'ce qui fe paflèroit jufqu’à leur retour.' 

Cependant, la figure de Cet ours prétendu me 
femblôit fort propre à epouvanterles dom'ertiques , 
fi , par hafard , il y en avoit quelques-uns qui- ne 
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domiifTent pas. £n effec , qui feroic, l’homme , 
quelque brave &. intrépide qu’il pût être, qui, 
voyant venir à lui une grande bête effroyable comme 
celle-là , p^ticuiièrement la nuit , ne, fc;, fauvà; 
bien vite , & tout effrayé , ne courût fe renfermer 
dans fa- chambre. • 

Mais , après toutes les maures que nous avions 
fl bien prifes , il n’a pas laiffè de nous arriver un 
cruel accident. Car peinant que j’attends , fort in- 
quiet, le retour de mes camarades , un peiic 
coquin de valet, furpris du bruit que faifoit l’ours ; 
fe traîne tout doucement pour voir ce que c’était , 
&: ayant aperçu cette bête qui alloit & venoit li- 
brement par toute la maifon , il retourne fur fes 
pas , fans faire le moindre bruit , & va avertir tout 
le monde de ce qu’il venoit de voir. Aulîitôt;pa- 
roît un grand nombre de domeffiques ; la maifon 
eff éclairée dans un, moment» par quantité de 
lampes & de flambeaux qu ils mettent de cous 
côtés ÿ ils fe poftent les uns & les autres dans les 
pafTages, tous armés d’une épée, d’un bâton ou d’un 
épieu , & lâchent les chiens de chaffe après la bête 
pour l’arrêter. Voyant que le bruit & le tumulte 
augmentoient, je fors vite, & vais me cacher der-, 
rière la porte de la maifon , d’où je voyois Thra-^ 
filéon qui fe défendoit merveilleufement bien 
contre les cliiens, & quoiqu’il touchât aiu,de^ 
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hiers momens de fa vie , cependant , le foiil de fa 
glbgre & de nos intérêts le faifoit encore réfifter i 
là mort qui lenvironnoit de toutes parts , & fou- 
toiant thlijoars le perfonnage dont il s’étoit volon- 
tairement chargé , tantôt fuyant , tantôt tenant 
tête ; enfin il fait tant par feS .tours d’adrefle & 
par fes mouvemens diflférens , qu’il s’échappe de 
la maifon. Mais, ^ttoiqu’il fe fut mis en liberté, 
il ne put fe garantir de la mort par la fuite ; car un 
grand nombre de chiens du* voifinage fe joignent 
à ceux qui le pourfnivoient , tous s'acharnent 
, contre lui. Ce fut alors un f^iè^ltcle bien funefte 
&' bien pitoyable, de voir îti proie 

à ceiSe quantii^ de clBéttt Wllfeëur qui le dévo- 
aoîent & le mettoiwit es pièlSfe. ' • 

A la fin n’étant plus lelmaîtte de fha douleur i; 
je' me fourre au milieu du peuple qui s’étoit 
amaffé , & pour donner à mon cher camarade'ie 
feul fecours qui pouvoir dépendre de moi , je 
m’adreffe à ceux qui animoient encore les chiens 4 
t quel grand dommage , leur difois-je , ^ue nous 
perdons -là un précieux ariimalî mais moh arti- 
fice tout ce que je pus dire , ne fetvit de rien 
i ce pauvre malheureux j car dans le moment un 
homme fort & vigoureux fort de la maifon de 
Democharés , & vient 'enfoncer un épieu dans le 
vdtotre deTours ; un autre en fait autant , & plu- 
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fleurs que cela avoir ralTucés , s’en approchent le 
plus près , & le percent de coups d’épée. Enfin 
'i’hraliléon , l’honneur de notre troupe , avec un 
courage digne de l’immortalité , ne laifle point 
ébranler fa conftance , & ne fait pas le moindre 
cri , ni la moindre plainte qui puilTe le trahir , & 
découvrir notre deflèin ,• mais tout déchiré , & 
percé de coups qu’il étoit , imitant toujours le 
mugilTement d’un ours , Sc bravant la mort avec 
une vertu héroïque , il conferve fa gloire en per« 
dant 1% vie. . ' . < i# 

Cependant la terreur qu’il avoir répandue parmi < 
cous ces gens-là , étoit telle , que jufqu’à ce qu’il 
fut grand jour , pas un feul n’a ofé toucher feule- 
ment du bout du doigt'ê:^préteiidu animal étendu 
fur le carreau , hors un boucher un peu plus hardi 
que lés autres, qqj s'en approchant .doucement, 
& avec quelque crainte î' nH fend le; vei^[||^ & 
éxpofe aux yeux'd* tous cét illuftre voleur. Voilà 
de quelle manière nous avons encore perdaThra- 
Aléqn ; niais fa gloire ne' périra jamais. Enfuite 
ayant pris à la hâte les paquets que ces morts nous, 
avoient fidèlement gardés , nous nous fommes' 
éloignés le plus vice qu’il nous a été poffible de (a 
ville de Platée , faifant les uns 8 c les aiitres plu- 
(ieurs fois cette réflexion , que certainement la 
bonne foi n’habitoit phs parmi les vivanS, & qu’in' 
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haine deieur perfidie , elle s’étoit retirée chez les 
morts. Enfin , fort fatigués delà pefanteur de nos 
paquets , & du chemin long & rude <|ue, ^lous 
avions fait , %^nt petdu'trou de nos.camarades , 
nous fommes arrivés’ ioi'avjec le butin que vous 
voyez. , ! V •' ' ^ 

Quand ce difcours fut fini , ils burent dans de# 
coupes d’or* du vin pur a la mémoire de leurs 
comp^no#!* qui étoient morts , 5?* en répaüdirent 
en facfifice , chantant -quelques, hymnes, à l’hon- 
neur du dieu Mars j erdiiite ils prirent un peu de 
repos. La vieille femme nous donna de l’orge en 
abondance , de fans la mefurer ; de manière que 
mon cheval qui mangeoit fa portion ^ & la 
mienne , n’étoit «p^s mpins aife que s’il eût, fait 
aufii bonne. chère q^e les prêtres Saliens. Pour 
moi , -quoique j’aie toujofirs^ afifez aimé l’orge 
mondé comme l^s hommes le mangent, je ne ba- 
lançai point acquitter celui-là t|ui étoit cr^d , pour 
aller.dgns un coin, où j’avois «perçu ce qui étc^t 
refié de paft|i; du repas qu ’09 venoit de %ire , dont 
je^uangeai avec une avidité , & un appétit eéfttaor- 
, dinaûes. , . 4 7 

La nuit étant afie?' avancée , les yole»rs s’éveil- 
lèrent, & fongèrent à décamper. Ils s’équipèrent 
différemment.: les uns s’^rn^rent d’épéfs , & ks 
fe déguisèrent en fantômes. £in cet état , 
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Ks forcirent tous à la hâte. A mon égard , le fom- 
meil qui me prefloit ne m’empêcha point de man- 
ger de la même force, & quoique je fulîè con- 
tent à chaque repas d’un pain , ou de deux tout 
au plus quand j’étois Lucius , alors contraint de 
m’accommoder à la capacité de mon eftomac , j’a- 
chevois la troilîème corbeille pleine de pain , & 
je fus bien étonné que le jour me furprit en cette • 
occupation. Je m’en retirai enfin , avec peine à la 
vérité , cependant comme un âne qui a de la pu- 
deur , & j’allai appaifer ma foif à un petit ruifleau 
qui n’étoit pas loin de lâ. 

Peu de tems après , les voleurs arrivèrent en 
grande hâte , & fort émus , ne rapportant à la vé- ' 
lité aucun paquet , pas même un miférable man- 
teai»; mais l’épée à la main , ils amenoient une 
jeune fille, belle Ôc bien faite. Il écoic aifé de 
juger que c’écoit quelque fille de la premièle qua- 
lité, & je vous jure quelle me plaifoit bien, tour 
^ âne que j’étois. Elle fe défefpéroic , elle déchiroit 
fes habits , & s’arrachoit les cheveux d’une ma- 
nière dignè de pitié. Quand ils furent tous entrés 
clans la cavern^, ils lui rcpréfencèrenC quelle 
n’avoic pas raifon d’être affligée au point qu’elle 
l’étoit. Ne craignez rien, lui difoienr-ils , votre 
vie & votre honneur font en sûreté. Ayez patience 
pour un peu de tems, que votre enlèvemen^ flôus 
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vaille quelque choie. C’eft la néceilîté qui nous 
force à faire le métier que nous faifons. Votre père 
& votre mère qui ont des biens immenfes, dre-> 
ront bientôt de leurs coffres , malgré leur avance, 
ce qu’il faut pour racheter leur chère fille. Ces 
difcours, ôc quelques autres femblables qu’ils lui 
tenoient confufément les uns & les autres , ne di- 
minuèrent point fa douleur j & tenant toujours fa ' 
tète penchée fur fes genoux , elle contiauoit à 
pleurer de toute ia force. 

Les voleurs appelèrent- la vieille femme , lui 
ordonnèrent de s’alTeoir auprès d’elle , & de l’en- 
tretenir de difcours les plus obligeans, & les plus 
gracieux quelle pourroit , pour tâcher de calmer ' 
fon affliéUon ; enfuite ils s’en allèrent chercher, 
fuivant leur coutume , à exercer leur métier. Tout 
ce que la vieille pût dire à cette jeune fille, n’ar- 
rêta point le cours de fes larmes ; au contraire , 
paroiflànt encore plus agitée qu’elle n’avoit été , 
par les fanglocs continuels qui fortoient du fond 
de fa poitrine y elle redoubla fes gémiflèmens avec 
tant de 'force, & d’une manière fi touchante j 
quelle me fit pleurer auflî. Hél&s ! difoir-ellej 
malheureufe que je fuis, puis -je ceflèr de ré- 
pandre des pleurs , & comment pourrai-je vivre, 

* arrachée • d’une maifon comme la mienne, loin- 
’ de toute ma famille , d’un père & d’une mère fi 
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lefpedkables > ôc dç mçs chers domeftlques ! efclave 
& devenue la proie d’ua malheureux brigandage, 
enfermée dans une .çaveçne 1 privée de toutes les 
délices qui conviennent i une perfdnl||(de ma 
naiilànce, dans lefquelles j’ai été élevéei^$$||^e 
à tout moment d'être , égorgée aji 
troupe a£freufe de voleucsTi . de f^élérati dc dj^ : 
iàfliins! ôr>*v»>»'jiî 

^ Après avoir ainh déploré fa trifte deilmée , la 
gorge endée à force de fanglots , le corps abattu 
de laifitude , & refprit accablé de douleur , elle 
fe laillà aller au fommeil , 8c fes yeux languidàns 
fe fermèrent. Peu de tems après qu’elle fut en- 
dormie , fe réveillant tout d’un coup comme une 
forcenée , elle recommença à pleurer & à gémir, 
beaucoup plus violemment encore qu’elle n’àvoic 
fait , fe donnant des coups dans la poitrine , & . 
meurttUlànt fon beau vifage. Et comme la vieille 
la prioit avec inftance de lui dire quel. nouveau 
fujet elle pouvoir avoir pour s’afiliger à un tel ex- 
cès : ah ! s’écria la jeune fille , en pouvant de 
trilles foupirs ÿ ah ! je fuis perdue nniintenant ! je 
fuis perdue fans refiburce , il ne me relie plus au- 
cune efpérance j je ne dois plus fonger qu’à cher-» 
cher. une corde, un poignard, ou quelque pré- 
cipice pour finir tout d’un coup mes malheurs. 

. Alors la vieille fe menant en colère , lui dit 

Kij ' ' 
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il’iui vifage plein d’aigreur & de dureté , quelle 
vouloir abfolument favoir ce qu’elle avoir à pieu-* 
rer de la forte , & pourquoi immédiatement après 
avoir pris un peu de repos , elle recommençoit fes 
lamentations avec tant de violence. Quoi ! lui di- 
foit-clle , avez-vous envie de frauder mes jeunes 
maîtres du profit qu’ils efpèrent tirer de votre ran- 
çon ? Si vous prétendez palTer outre , comptez que 
malgré vos larmes ( ce qui touche ordinairement 
fort peu les voleurs) je vous ferai brûler toute 
vive. La jeune fille épouvantée de cette menace, 
loi prit la main , & la lui baifânt : pardonnez- 
moi , lui dit-elle , ma bonne mère , je vous en 
conjure , confervez quelques fentimens d’huma- 
nité , ayez un peu de pitié de i’éut déplorable où 
je me trouve. Je ne puis croire qu’ayant atteint 
cette vénérable vieillelTe , vous vous foyez dé- 
pouillée de toute compaflionj au refte, écoutez le 
récit de mes malheurs. 

Un jeune homme , beau , bien fait , & de la 
première qualité, fi aimable, qu’il n’y a perfonne 
dans la ville qui ne l’aime comme fon propre fils , 
mon proche parent , âgé feulement de trois ans 
plus que moi , avec qui j’ai été élevée & nourrie 
en même maifon , dont la foi m’étoit engagée 
depuis long-tems, fuivant l’intention de fa famille 
Sc de la mienne , qui nous avoieat defiinés l’un 
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pour l’autre , & qui venoient de pafler notre 
contrat de mariage : ce jeune homme, dis -je, 
accompagné d’un grand nombre de (ei parens & 
des miens , qui s’étoient raflemblés pour nos 
noces, immoloit des vidtimes dans les temples 
des dieux j toute notre maifon ornée de branches 
de l’aurier , éclairée par les torches nuptiales , re- 
tentiflbit des chants de notre hymenée j ma mère 
me tenant dans fes bras , me paroît de mes habits 
de noces , me donnant mille baifers , & faifant 
des vœux , dans l’efpérance de voir bientôt des 
fruits de mon mariage, quand tout d’un coup 
paroît une troupe de brigands l’épée à la main 
prête à livrer combat. Ils ne fe mettent point en 
devoir de piller ni d’égorger; mais tous enfemble 
ils fe jettent en foule dans la chambre où j’étois, 
& m’arrachent plusTnorte que vive d’entre les, 
bras tremblans de ma mère , fans qu’aucun de nos' 
domeftiques fafle la moindre réfîftance. Ainfi^, nos 
noces fom troublées , comme celles de Pirithoüs. 
& d’Hyppodamie. 

Mais ce qu’il y a de plus cruel , ce qui augmente 
& met le comble ^ mon infortune , c’eft le rêve 
que je viens de faire en dormant. Il m’a femblé: 
qu ’on me droit avec violence de ma chambre , & 
même de mon lit nuptial ; que l’on m’emportoit 
par des lieux écartés & déferts , où j’appdois con- 
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tinuellement à mon fecours mon époux infortuné,' 
qui fe voyant lî-tôt privé de mes embrafTemens , 
couroit après ceux qui m’enlevoient, encore toüt - 
parfumé d’eflènces & couronné de fleurs j & 
comme il crioit au fecours , fe plaignant qu’on lui 
ravifloic fon aimable Sc chère époufe , un des vo- 
leurs irrité de ce qu’il nous fuivoit avec tant d’o- 
piniâtreté, a pris une groflè pierre dont il a frappé 
ce pauvre jeune homme , & l’a étendu mort fur 
la place. L ne vifion fi affreufe ma réveillée en fur- 
faut toute épouvantée. 

La vieille alors répondant par quelques foupirs 
aux larmes que la jeune fille verfoit en abon- 
dance , lui parla ainfi. Prenez bon courage , ma 
chère enfant , & que les vaines fixions des fonges 
ne vous alarment point ; car, outre qu’on tient 
que les images que le fommeil produit pendant 
le jour , font fauflès & trompeufes ; on croit de 
plus que celles, qu’il nous offre pendan<-la nuit, 
lignifient fouvent le contraire de ce qu’elles repré- 
fentent. Rêver qu’on pleure , qu’on eft bami , & • 

quelquefois même qu’on nous coupe la gorge , 
font des préfages de gain & de profpérité ÿ au con- 
traire , quand on fonge qu’on rit , qu’on mange 
quelques mets délicats & friands, ou qu’on goûte 
les plaifirs de l’amour, cela annonce de la trif-- 
têflè , de la langueur , quelque perte ou quelque , 
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fujec d’affliâion. Mais je veux tâcher tout préfeiv 
tement de vous diftraire de votre douleur par quel- 
ques jolis contes du tems palTé. 

Il y avoit dans une certaine ville un roi & une 
reine, qui avoient trois filles., toutes trois fort 
belles. Quelques charmes que pulTent avoir les 
deux aînées , il n’étoit pas impoflîble de leur don- 
ner des louanges proportionnées à leur mérite. 
Mais pour la cadette , fa beauté étoit fi rare ôc fi 
merveilleufe , que toute l’éloquence humaine n’â- 
voit point de termes pour l’exprimer & pour eh 
parler aflèz dignement. Les peuples de ce pays- là, 
& quantité d’étrangers , que la réputation d’une fi 
grande merveille y attiroit , reftoient faifis d’éton- 
nement & d’admiration , quand ils voyoient cette 
beauté , dont jamais aucune autre n avoit appro- 
ché , & l’adoroient religieufement , comme fi 
c’eût été Vénus elle -même. 

V 

Le bruit couroit déjà par-tout chez les nations- 
voifines , que la déefiè ,' à qui l’Océan a donné la^ 
naiflante , & qui a été élevée dans fes flots , étoit 
defcendue des deux , & fe faifoit vdr fur la. terre 
fous la figure d’une mortelle y ou du moins que la 
terre , après la mer , avoit produit par une nou- 
velle influence des aftres , une autre Vénus qui 
avoit l’avantage d’être fille. Cette opiijion fe for- 
tifioit chaque jour, & fe répandoit dans les pra- 
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vinces & dans les îles voifînes , & de-U ptefqitt^ 
dans tout Tunivers. On voyoit arriver de toutes 
parts des hommes qui avoient traverfé des pays 
‘mmenfes , & d’autres qui s’étoient expofés aux 
dangers d’ime longue navigation , pour voir ce qui 
faifolt la gloire & l’ornement, de leur fiècle. Per- 
fonnè n’alloit plus à Cnide , ni à Paphos j per- 
fonne même ne s’embarquoit plus pour aller à 
Cithère rendre des honneurs à Vénus j fes ûcr^ 
fices font négligés , fes temples dépériflènt , on 
en profane les ornemens , on n’y fait plus les cé- 
rémonies accoutumées y les ftatues de la déelTe ne 
font plus couronnées de fleurs , & fes autels cou- 
vens de cendrés froides relient abandotmés. L’on 
n’adréffô^Iù^iés prières qu’à la jeune princeflè, & 
l’on n’honore plus Vénus que fous la forme de 
certe jeune mortelle. Quand elle paroît le matin, 
on immole devant elle des viélimes , on pré- 
pare des fellins lactés ; l’on croit fe rendre ainli la 
déefle favorable : & lorfque la princelTe pafle dans 
les rues , les peuples courent en foule après elle 
pour lui rendre leurs hommages , chacun lui pré- 
fente des guirlandes & des couronnes de fleurs^ 
& l’on en sème par-tout où elle doit palTer. ’ 

Ce cuire & ces Ironneurs divins, qu’on rendoit 
à la nouvelle Vénus , piquèrent fenfiblement la 
mère des amours. « Quoi! dit -elle, toute in- 
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>• ‘digne & frémiflànt de colère , Vénus à qui U 
» nature Sc les élctnens doivent leur origine , qui 
» maintient tout ce vafte univers , partagera les 
» honneurs , qui lui font dûs avec une fimple 
» monelle , & mon nom , qui eft confacré dans 
» le ciel , fera profené fur la terre ? Une fille fu- 
jette à la mort , recevra les mêmes refpeéts que 
3 > moi , & les hommes feront incertains , fi c eft 
3 > elle ou Vénus qu’ils doivent adorer. C’eft donc 
j> en vain que ce fage berger , dont Jupiter même 
M a reconnu l’équité , m’a préférée à deux déeflès 
n qui me difputoient le prix de la beauté ? Mais 
J» quelle que foie cette mortelle , elle n’aura pas 
» long-tems le plaifir de jouir des honneurs qui 
me font dûs. Je ferai bientôt en forte quelle 
U aura tout lieu de s’affliger d’avoir cette beauté 
3> aiminelle. » ‘ \ 

Dans le moment Vénus appelle fon fils , cet 
enfant aîlé , plein d’audace & de mauvaifes ineïi- 
nations , qui fans aucun égard pour les loix , armé , 
de Bêches 6 c de feux , court toutes les nuits de 
maifon en maifon pour féduire les femmes ma- 
riées , & mettre de la divifion dans les ménages ; 
en un mot , qui île cherche qu’à mal faire, Ôc qui 
commet impunément mille crimes cous les jours : 
6 c quoiqu’il foie ' porté aflèz naturellement à la 
méchanceté , Vénus n’oublia rien pour l’aigrir en- 
core d’avanage. £lle le mena dans la ville , où 
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demeuroit Pfîché j ( c’étoit le nom de cette belle 
fille ) elle la lui fit voit , & après lui avoir conté 
mut le fujet de la |aloufie que lui caufoit cette 
princefiè par la beauté : « Mon fils , continua- 
» t>elle avec douleur & indignation, vengez 
» votre mère , je vous en prie , mais vengez -la 
» pleinement d’une mortelle , qu’cm a l’info- 
» lence de lui comparer. Je vous en conjure par 
>» la tendreflè que j’ai pour vous , pat les agréables 
» blelTures que vos traits font dans les coeurs , & 
» par les plaifirs infinis que goûtent ceiu que vous 
n enflammez. Sunout , & c’eft ce que je vous de- 
» mande avec plus d’empreflèment , &ites enforte 
3> que ma rivale devienne éperdument amoureufe 
du plus miférable de tous les hommes , qui 
foit fans, ndflànce , pauvre , & qui craigne à 
» tout moment pour fa propre vie 5 enfin , qui 
» foit fi méprifable & fi accablé de toutes fortes de' 
>y difgraces , qu’il n’y ait perfonne dans le monde 
fi malheureux que lui. » 

. I Vénus après avoir ainfi parlé , baifa tendrement 
fon fils , & s’en alla vers le rivage de la mer. 
£i-tot quelle eut porté fes pieds délicats fur les 
flots & qu’elle s’y fut a(fife , elle ne fit que fou- 
haitet , & dans le moment parut un cortège avec 
le même appareil , que fi elle l’eût ordonné long- 
tems auparavant. Les filles deMerée, s’approchent, 
failânc éclater leurs voix par des chants d’ale- 
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greffe. On y voit Pomme arec fa grande barbe 
bleue , Salacia avec fa robe pleine de poiffbns , 
& le jeune Palémon monté fur un dauphin. Les 
' tritons nagent en foule autour de la déefle. L’un 
fonne de la trompette avec une conque, un autre 
lui préfente un parafol de fcôe pour la garantit d» 
l’ardeur du foleil. On en voit un qui tient, üii 
miroir devant elle , & quelques autres aident à 
faire avancer fon char. C’eft avec cette pompe 
que Vénus paroît quand elle va rendre vifite à 
rOcéan. ' ^ ‘ 

t 

Cependant Pfîché avec. une beauté li renom- 
mée , ne retire aucun fruit de cet avantage. Cha- 
cun s’empreffe pour la voir , tout le monde la 
comble de louanges j mais il ne fe trouve per- 
fonne , foit roi , foit prince , foit particulier , i 
qui il prenne envie de la demander en mariage^ 
On admire cette beauté divine, mais on ne fait que 
l’admirer comme une belle ftatue , fans en être 
touché. Ses deux freurs , donc les appas n’avoienc 
fait aucun bruit dans le monde , avoienc été 
recherchées par deux rois, avec qui elles étoienc 
avantageufement mariées. Pfiché reftoit feule dans 
la maifon de fon père , làns amant , pleurant fa 
folitude , malade & refpric abattu , haïffànc fa, 
beauté , quoiqu’elle fît l’admiration de toute la, 
terre. . > 

I.e pèrê de cette infomméeprincefle foupçonnanç 
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que le malheur de fa fille pouvoir être un effet 
de la haine des dieux , & redoutant leur colère > 
fiit k 1’ 'ancien temple de Milet , confulcer l’oracle 
d’Apollon. Après y avoir des facrifices , il 
fupplia cette divinité de donner un époux à Pfiché> 
qui n’étoit recherchée de perfonne. Voici ce que' 
l’oracle répondit : ' 

Qu'avec les omemens d’un funefte hymenée, 

Piîché, fur un rocher, foie feule abandonnée ; 

Ne crois pas , pour époux , qu’elle y trouve un morce)^ 
Mais un monllrc terrible , impérieux , cruel , 

Qui , volant dans les airs , livre à toute la terre , 

Par la flime & le fer , onc immortelle guerre , 

.. £t dont les coups puilTans craints du maître des Dieux ' 
. Epouvante la iner, les enfers & ks ciêuz. ; 

Ce roi autrefois fi heureux , après cette réponfe 
s’en retourne chez- lui accablé de douleur & de 
trifteffè ; & ayant fait part à la reine fon époufe, 
des ordres cruels du deftin , on n’entend que des 
cris & des gémiflèmens de tous côtés. Quelques 
jours fe paffènt dans les larmes, mais le rems 
approchoit qu’il falloir obéir à l’oracle. On fait' 
déjà les apprêts des noces funeftes de cette prin- 
ceflè j on allume les flambeaux del’hymenée,” 
qui dévoient éclairer fes funérailles. Les flûtes^ 
deftinées pour des airs de réjouiffànce , ne ren- 
dent que des fons triffes & lugubres^ & celle 
qu’on alloic marier, effiite fes larmes à fon voile 
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même. Toute la ville en général , & cour le 
pay^ pleure les malheurs de la maifon royale , Sc 
en ordonne un deuil public. 

Cependant la néceflité d’obéir aux ordres des 
dieux y aj^loît Pilché au fupplice qu’ils lut 
avoient deftinéj & fi-tôt que l’appareil de ces 
noces fiineftes fut achevé » on part. Toute la ville 
«n pleurs accompagne la pompe funèbre d’une 
perfonne vivante , & Pfiché verfant des larmes , 
va à fes noces , ou plutôt à fes funérailles. Mais 
voyant que fori père & fa mère , failis d’horreur 
de ce qu’on alloit feire , ne pouvoient fe réfoudre 
à cordfentir ^u’on exécutât un ordre li barbare , 
elle les y §{tcourage elle-même. « Pourquoi , leur 
n" dit-elle j confumez - vous votre vieillefle en 
regrets inutiles ? Pourquoi abréger par des fan- 
» glots continuels , une vie qui m’eft mille fois 
» plus chère que la mienne ? Que vous fer t de vous 
» arracher les cheveux, de vous déchirer le vifage 
» & la poitrine ? C’eft augmenter ma douleur. 
•> Voilà ce que vous deviez attendre de . ma 
» beauté. Accablés préfentement par ce coup 
i» affreux , vous connoiflèz , mais trop tard , les 
» traits mortels de l’envie. Quand tout le peuple 
. » & les nations étrangères me rendoient des hon- 
» neurs divins ; quand on m’appeloit la nou- 
» velle Vénus par toute la terre, c’étoit alors que 
»> vous deviez vous affliger , c’étoit alors que vous 
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M me deviez pleurer comme une perfonne prête 
» à périr. Je le connoù préfentemenc , & je 
» l’éprouve enfin , que ce feul nom de Vénus efi: 

» caufe de ma mort. Mais qu’on me conduife fur 
n ce fatal rocher. Je fouhaite avec emprelTemenc 
cet heureux marine ; & que j’ai d’impatience 
» de voir cet illuilre époux que les dieux me . 
» deftinent ! A quoi bon héfiter ? Dois je diffèrer 
I M un moment de recevoir un mari né pour dé> 

» truire l’univers »> ? ' 

En achevant ces mots' , Pfiché fe mêla avec 
emprelTement dans la foule du peuple qui accom- 
pagnoit la pompe. On arrive à la montagne def- 
tinée^ on y monte, Sc l’on y laifie feule cette 
malheureufe princelle. Ceux qui avoient porté 
les torches nuptiales , après les avoir éteintes 
avec leurs larmes , les y laifsèrent , & chacun 
revint chez foi tout confterné. Le roi & la reine 
s’enfermèrent dans leur palais , où ils s’abandon- 
' nèrent à une douleur continuelle. Cependant 
Pfiché Cûfie d’effroi , pleuroit fur le haut du 
rocher , lorfqu’un zéphir agitant fes habits , ôc 
s’infinuant dans les plis de là robe , l’enlève légè*- 
rement , la defeend au pied dé la montagne , & 
la pofe doucement fur un gazon plein de fleurs. ' 

. • Fin du quatrième Livre, 
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LIVRE CINQU I ÈME, 

% 

/ 

s I CH B couchée fur un tendre gazon , étant un 
peu remife de fon trouble & de fa frayeur , fe 
iailTa aller infenhblement à un doux fommeil. 
Après avoir repofé quelque tems, elle fe réveille, 
l’efprit beaucoup plus tranquille. D’abord- elle 
aperçoit un bois planté de fort grands arbres ^ elle 
voit au milieu une fontaine plus claire que du 
criftal. Sur les bords que fes eaux arrofent, elle 
voit un palais fuperbe , élevé plutôt par la puif- 
fance d’un dieu, que par l’art & l’adreffe des 
hommes. A n’en voir feulement que l’entrée , il 
étoit aifé de juger que c’étoit le féjour de quelque' 
divinité. Des colonnes ^ d’or y foutiennent des 
lambris d’ivoire & de bois de citronnier , d’un' 
ouvrage admirable. Les murs qu’on voit d’abord 
en entrant, font couverts de bas-reliefs d’argent, 
qui repréfentent toutes fortes d’animaux j & ce' 
fut une induftrie merveilleufe à l’homme , au 
demi-dieu, ou plutôt, au dieu qui travailla ce 
métal d’une fi grande perfedion. Les planchers’ 
font de pierres précieufes de différentes couleurs 
taillées &c jointes enfemble , de manière qu’il 
femble que ce font des 'ouvrages de peinture. O 
que ceux-ld font heureux , qui marchent fur l’or 
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& fui les pietreries ! Le refte de ce palus 
étoïc d’ün prix ineftîtnable. Les murailles des 
appartemens revêtus d’or pur , brillent de toutes 
parts ’y 6c quand le foleil auroît refufé là lumière 
à ce palais > fes portes , fon veftibule & fes chaqao^ 
bres en donneroient aflèz pour l’éclairer. Les meu- 
bles répondent li bien à la magnificence de cet 
édifice , qu’il femble que Jupiter , dans le defièin 
d’habiter la terre , ait pris foin de le faire embellir. 

Ffiché attirée par la vue de tant de merveilles , 
s’en approche; devenue enfuire un peu plus hardie, 
elle encre dans cette brillance demeure ; elle admire 
l’une a{»ès l’autre tant de beautés différences , qui 
de cous cotés s’offrent à fes regards ; elle y voit 
des chambres d’une archiceéture parfaite , pleines 
de tout ce qui fe pouvoit imaginer de plus pré- 
cieux; ce qui ne s’y trouve pas , ne peut fe trouver 
dans le refie du monde. Mais ce qui la furprend 
encore plus que la vue du plus beau créfor de 
l’univers , l’accès n’en efi point interdit , & U 
n’y a perfonne qui le garde. 

Comme elle confidère toutes ces richeflès avec 
grand plaifir , elle entend une voix qui lui dit : 
pourquoi vous étonnez-vous , Pfiché , de voit 
des chofes dont vous êtes la maîtreflè ? tout ce 
qui efi ici efi à vous. Entrez donc dans un de 
ces appartemens ; fur ces lits qui s’offrent pour 
le repos, cherchez à vous délaflèr. Ordojinez quel 

bain 
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bain vous voulez qu’on vous prépare: celle dont 
vous entendez la voix , eft deftinée à vous fervic 
auflî bien que fes compagnes. Nous Ibmmes 
prêtes à vous obéir ; C>c après avoir fait ce qu’il 
faut auprès de votre perfon;ie , ou vous fervina 
un repas digne d'une princeife comme vous. 

Pllché reconnut que les dieux prenoient loin 
d’elle , & fuivant l’avis de ces perfonues inviù- 
blés J elle fe coucha , de dormit quelque teins ; 
enfuite elle fe baigna. Au forcir du b.ain , elle 
vit un repas préparé j elle jugea bien que c'étoic 
ponr elle , 8c fe mit à table. On lui préfema des 
vins délicieux , & quantité de mecs exquis huent 
fervis devant elle par des mains invifibles ^ elle 
entendoit feulement les voix de ces perfonues 
qu’elle ne voyoit point , qui étoient autour d’elle 
pour la fervir. Quand elle fut fortie de table , 
tme belle voix chanta , accompagnée d’un luth : 
enfuite plufieurs voix fe joignirent enfemble ; Ôc 
quoiqu’elle ne vît aucun des muficiens , elle 
jugea qu’ils étoient en grand nombre,' pat les 
chœurs de mulique qu’elle entendoit. , 

Après avoir goûté tous ces plailîrs , Pfiché alla 
fur un lit chercher le fommeil où le retour dè 
la nuit l’invitoit. Quand la nuit fut un peu plus 
avancée , le fon d’une douce voix vint frapper fes 
oreilles. Alors fe voyant feule , la peur la failit j 
çlle fôilpnnej, 8c g:amt plus quç toutes chofes ce 
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qu elle n’a point encore éprouvé ; cependant cet 
époux inconnu s’approche du lit de Pfiché, fe 
couche auprès d’elle , en fait fa femme , & la 
quitte avant le jour. Peu de tems après , ces per- 
fonnes invifibles qui la fervoient, font entendre 
leurs voix dans fa chambre , & préparent tout ce 
qu’il faut pour le^ lever de la nouvelle mariée. 
Pfiché pafla quelque tems dans ce genre de vie , 
ôc s’y accoutumant , infenfiblement , elle y pre- 
noit plai/îr j ces .voix qui lui obéilfoient & avec 
qui elle s’entretenoit , lui rendoient fa folitude 
agréable. ^ 

Cependant fon père & fa mère cônfumoient 
le refte de leur” vieillefle dans les gémilTemens 
& dans une affliébion continuelle. Le bruit du 
malheur de leur fille s’étoit répandu dans les pays 
éloignés. Ses deux fœurs en étant informées , 
quittèrent leurs maris , & vinrent au plus vîre 
mêler leurs larmes à celles de leurs parens. Cette 
même nuit l’époux de Pfiché lui parla ainfi j car 
quoiqu’elle ne le vît point , elle ne laifToit pas 
'de le toucher ôc de l’entendre : ma chère époufe, 
jevous avenis que la fortune cruelle vous menace 
d’un péril terrible ; il eft à propos^que vous vous 
teniez bien fur vos gardes. Vos fœurs troublées 
da bruit de votre mort , viendront bientôt fur 
ce rocher pour favoir ce que vous êtes devenue. 
Si leurs plaintes & leurs cris font portés jaf* 
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cju a vous , gardez-vous bien de leur répondre , 
ni même de les regarder ; vous me caaferiez un 
grand fujet d’affliétion , & vous .vous aairerlez 
le dernier des malheurs. 

Pfiché promit à fon mari de ne faire que ce 
qu’il lui prefcrivoic *, mais elle s’abandonna aux 
larmes & aux plaintes, 6c palla tout le jour tu cet 
état. Ah! difoit-elle à tout moment, je vois bien 
préfentement que je fuis perdue fans reflource , 
puifqu’étant enfermée dans une belle prifon , feule 
& privée de tout commerce , il ne m’eft pas per- 
mis de donner aucune confolation à mes fœurs 
affligées de ma perte , ni même de les voir. Elle 
ne voulut ni boire ni manger de tout le jour, ni 
fe mettre dans le bain. Quand le foir fut venu, 
elle s’alla mettre au lit, les larmes aux yeux. 

Dans le moment fon mari vint fe coucher auprès 
d’elle un peu plutôt l’ordinaire , & l’em- 
• bradant ainfî baignée de larmes : eft-ce-là , lui 
dit-il, ce que vous m’aviez promis ma - chère 
Pfiché ? Que puis-je déformais attendre devons? 
Qu’en dois-je efpérer ? puifque jour Sc nuit vous 
ne celTez point de vous affliger , même dans les 
bras de votre époux. Faites donc tout ce qu’il vous 
plaira , & fuivez un défit qui vous entraîne à votre 
perte, mais fouvenez-vous que je vous ai avertie 
pès-féôeufçmeiit du mdJheur dont vous êtes met 
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nacée ; & que vous vous repencirez trop tard de 
n’avoir pas fuivi mon confeil. 

Pfiché l’aflure qu’elle mourra , s’il ne lui accorde 
fa prière : elle le conjure de lui permettre de 
voir fes fœurs , de les entretenir , & de les con- 
foler. Enfin elle fit tanr qu’il lui accorda ce qu’elle 
demandoit. Il confentit même qu’elle leur donnât 
autant d’or & de pierreries qu’elle voudroit j mais 
il l’avertit en même-tems de n’écouter jamais les 
pernicieux confeils qu elles lui donneroient , de 
s’informer de la figure de fon mari ; que cette 
curiofité facrilège la précipiteroit du faîte du bon- 
heur , dans un abyme de fouffrances, & feroit 
caufe qu elle le perdroit pour jamais. 

Pfiché ayant l’efprit content , remercia fon . 
mari de lui avoir accordé ce qu’elle lui deman- 
doit. Je mourrois plutôt mille fois , lui dit-elle , 
que de rien faire qui pûpüne féparer de vous; car 
la tendreffe que j’ai pour vous ne fe peut expri- 
mer , & qui que vous foyez , je vous aime cent 
fois plus que ma vie , ôc je vous préférerois au 
dieu de l’amour même. Mais je vous demande 
«ncore une grâce : ordonnez , je vous prie à ce 
zéphir qui vous fert, d’apporter ici mes fœurs, de 
la même manière que j’y 'fu^pportée. Enfuite elle 
l’embralfa, & lui dit mille chofes tendres & paf- 
honjiées : cher époux, ma chère ame, lui difoit- 
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elle , ne me refufez pas. Eafin elle fit fi bien par 
fes careflès, qu’il lui accorda tout ce quelle vou- 
loir : mais le jour étant prêt de paroître , il la quitta. 

Cependant les fceurs de Pfiché informées du 
lieu où elle avoir été abandonnée , s’y rendirent 
en diligence. Si-tôt quelles y furent , elles fe mirent 
à pleurer, à fe frapper la poitrine Sc à s’affliger Gl 
> violemment, qu’elles faifoient retentir les rochers 
de leurs cris & de leurs fanglots. Elles appeloienc 
fans cefie leur fœur par fon nom, tant qu'enfin les 
échos portèrent leurs voix plaintives jufqd’à elle. 
Pfiché tremblante & toute hors d’elle-môme, fort 
vite de fon palais : « eh ! qu’avez-vous , leur cria- 
t-elle, à vous affliger de la forte? Voici celle que 
vous pleurezj ceflèz de poufler ces cris douloureux, 

& féchez vos pleurs, puifijue vous pouvez embraf- 
fer celle qui en étoit la caufej».En même-tems elle . 
appelle le zéphir , & lui ayant dit l’ordre de fon 
mari, il partj & dans le moment enlevant fes 
fœurs, il les apporte proche d’elle fans leur faire 
aucun mal. 

Elles s’embraflent mille fois, & leurs larmes ' 
qui s’étoient arrêtées recommencèrent à couler par 
l’excès de leur joie. Entrez chez moi, leur dit 
Pfiché , venez vous confoler & vous réjouir avec 
votre chère fœur. Avant que d’entrer, elle leur fit 
remarquer la magnificence de fon palais & la 
beauté de fa fituation j elle leur fit voir les richefiès 
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immenfes qu’il renfermoir ; & après leur avoir fait 
entendre ce grand nombre de voix, qui avoienc 
ordre de la fervir, elle les mène fe baigner dans 
des bains délicieux : enfui te elle leur donne un 
repas dont l’appareil éroic fuperbe , & où l’abon- 
dance étoit jointe à la délicatelle & à la propreté. 
La vue de tant d’opulence & de tant de merveilles, 
ne fervit qu’à faire naître dans le cœur de ces prin- 
ceflès le noir poifon de l’envie. 

L’une des deux ne cefîa point de lui demander 
qui était le maître de tant de chofes extraordi- 
' naires,’& de l’interroger du nom & de la qualité 
de fon mari. Pfiché fe fouvint toujours des confeils 
qu’elle avoir reçus , ôc tint fon fecret renfermé 
> dans fon cœur j mais imaginant une réponfe dans 
le moment, elle leur dit que fon mari étoit un ' 
homme dans la fleur de fon âge , parfaitement 
beau & bienfait, qui faifoit fa principale occupa- , 
tion de la chafle dans les forêts & fur les mon- 
tagnes voifmes 5 & de peur qu’un plus long entre- 
tien ne leur fît découvrir quelque chofe de ce 
quelle vouloir cacher , elle leur fit préfent de quan- ■ 
tiré de bijoux d’or & de. pierreries : enfuite elle 
appelle le zéphir , & lui ordonne de les reporter où 
il les avoir prifes; ce qui fut aullitôt exécuté. 

Pendant que ces deux princefles s’en retour- 
noient che!z elles, le cœur dévoré par l’envie, elles 
faifoient éclater leur chagrin par leurs difeours. 
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«Fortune aveugle & cruelle, dit Tune! pourquoi 
faut -il qu’étant nées d’un même père «Sc d’une 
même mère, nous ayons une deftinée fi différente ; 
que nous, qui fommes les aînées, foyons livrées 
comme des efclaves à des maris étrangers , & que 
nous paffîons notre vie exilées loin de notre patrie 
& de nos parens, pendant que Pfiché, qui n’eft 
que notre cadette , & qui a bien moins de mérite 
* que nous, a le bonheur d’avoir un Dieu pour 
époux, & jouit d’une fortune fi éclatante, qu’elle 
ne fait pas même en connoître le prix? Avez-vous 
bien remarqué , ma fceur , quelle profufiwi de 
chofes précieufes l’on voit dans fon palais? Quels 
meubles, quelle quantité d’habits magnifiques, 
quels prodigieux amas de pierreries, & conjbien. 
d’or l’on y foule aux pieds ? Si fon mari eft auflî 
beau qu’elle nous l’afTure, il n’y a petfonne dans 
tout le monde fi heureufe qu’elle; peut-être même 
que l’amour qu’il a pour elle venant à s’augmenter 
' par l’habitude, ce dieu en fera une déelïè, & je • 
n’en doute point; n’en a-t-elle pas déjà les airs & . . 

les manières ; elle n’afpirepas à une moindre gloire^ 

& une femme qui a des voix à fon fervice, & qui 
commande aux vents, n’eft pas fort éloignée d’un 
rang fi glorieux. Et moi , raalheureufe , j’ai un mari 
• plus vieux que mon père, qui n’a pas un cheveu, 
plus foible qu’un enfant , & fi défiant qu’il tient 
tout enfermé Ibus la clef dans la maifon » 1 

' Liv 

«• • 
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ce Le mien , reprit l’autre, eft tout courbé & ac- 
«•'iblé de goutte , jugez quelle fatisfaéUon je puis 
avoir avec lui ; il faut fouvent que j’employe mes 
mains délicates à panfer les fiennes , ôc à mettre 
des fomentations fur fes doigts endurcis comme 
des pierres j Je fais plutôt ayprès de lui le perfon- 
nage d’un médecin que d’une époufe. Enfin , ma 
fœur , à vous parler franchement , c’eft à vous de 
voit fl vous avez allez de patience & de foiblelTe 
pour fupporter une telle différence de Pfiché à 
nous. Pour moi , je vous avoue que je ne puis 
fouffrir , qu’indigne d’un fi grand bonheur , elle 
en jouilïè davantage. Souvenez -vous avec quelle 
fierté & quelle arrogance elle én a ufé avec nous , 
avec quelle oftentation iiifupportable elle nous a 
fait voir toutes fes richelTes , dont elle ne nous a 
donné qu’à regret une très-petite partie. Bientôt 
lalïè de nous voir, elle a commandé aux vents de 
nous remporter , & s’eft défaite de nous d’une 
manière choquante : mais je veux n’ètre pas femme 
& celfer de vivre, fi je ne la précipite de fa haute 
fortune j fi l’affront qu’elle nous a fait, vous 
eft aufli fenfible qu’à moi, prenons enfemble des , 
mefures juftes pour la perdre. Ne montrons à nos 
parens , ni à perfonne , les préfens qu’elle nous a 
faits y faifons même comme fi nous n’avions pu 
apprendre aucune de fes nouvelles j il fuffit de ce 
que nous avons vu qui nous caufe aflèz de cha- 


Digilized by Google 



d’ A F W L i E, L I V. V. Itfp 

grin , fans aller apprendre à nos parens Sc à cous 
leurs fujets , la félicité dont elle jouit j car les 
hommes ne font point véritablement heureux , 
quand leur bonheur n’eft connu de perfonne. Il 
faut faire fentir à Pfiché, que nous fournies fes 
fœurs aînées , & non pas fes efclaves. Retournons 
chez nos maris , dans des maifons bien modeftes , 
auprès de celle que nous venons de quitter, 8c 
quand nous aurons pris nos mefuses fur ce que 
nous avons à faire , nous reviendrons à coup sûr 
punir fon^orgueiU..^j^^^^^^^ 

S’étant fortifiées l’une & l’autre dans cette per- 
nicieufe réfolution , elles cachèrent les riches pré- , 
feus que leur fœur leur avoir faits , & arrivèrent 
dans la maifon paternelle , contrefaifânt les affli- 
gées , s’arrachant les cheveux, & s’égratignant le 
vifage, qu’elles auroient bien mérité d’avoir dé- 
chiré^ tout-à-fait. Elles renouvelèrent , par ces 
larmes feintes la douleur», où leur .'père ôc leur 
mère s’étoient abatidonnés : enfuite elles s’en al- 
lèrenc^chez ellè^toujours occupées de leurs mau- 
vais^ defifeins méditant les moyens d’exécuter 
leurs perfidies , ou plutôt leur parricide contre une 
foeur innocente. ■ 

- Cependant cet époux , ^que Pfiché ne .iWWtooIf- 
^ ppint , ravertidaic toutes les niâ^raÉlin.dre 
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éloigné, J mais fi vous ne vous précautîonnez de 
bonne heure, certainement vous fuccomberez. Vos 
perfides fœurs mettent tout en ufage'pour vous 
perdre , & furtout elles veulent vous peifuader 
de chercher à me voir j mais comme je vous Tai 
dit fouvent, fi vous me voyez une fois, vous n»< 
me reverrez jamais. C’eft pourquoi , fi ces abo- 
minables femmes reviennent ici avec leurs noires ‘ 
intentions , (& je fai qQ*jelles-y viendront) ne leur 
parlez point j & & v û^ pe ^uvez vous É>«T e® 
pêcher par la foilpefle*^e^ vous’ avez pbdr^IIès^ 

& par la bonté âe votre naturel , au moins n’écoutez 
rien fur ce qui regarde votre mari , & ne répondez ' 
pas un snp(. vous portçz dahs votre leune lem 
des fruits de notre Hymehée : u vous tenez nos fe- 
crets cachés , le vous annonce que cet entant fera 
au nombre des dieux, mais fi vous les révélez, ce ' ÿ 
ne fera qu’un fimple mortel ». 

Pfiché charmée de ce qu’elle venoit d’entendre^" ; ' 
en devient plus belle j elle s’applaudit de fa fécoh-^l^^^ , 
dité » & fe réjouit, dans l’efpérançe quelle a d’êlrè 
mere d’un dieu ; elle compte avec foin les jours ’» • i 
Sc les mois ; danï Ht^p— ^ ^ 

aa monaé.'s^j^n;' 
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tîe ce qu’elle avoic à craindre : « Voici , lui dit-il , - ' 
le dernier jour , le péril eft proche j vos fœurs 
ingrates & dénaturées ont pris les armes , ont fonné 
la charge , & vont fondre fur vous. Je les vois déjà 
qui vous tiennent le couteau fur la gorge : Ah ! 
ma chère Pfiché , que de malheurs vous envi- 
ronnent; ayez pitié de moi , ayez pitié de vous- 
même ; gardez" un fecret inviolable , fauvez votre 
mari , votre maifon , fauvez -vous vous-même 
avec ce cher gage que vous portez dans votre fein j 
ne voyez point ces femmes déloyales que vous ne 
devez plus regarder comme vos fœurs , après la 
guerre mortelle quelles vous ont déclarée , malgré 
les liens du fing*; n’écoutez point ces perfides 
frênes , lorfqu’elles viendront fur ce rocher faire 
retentir les échos d’alentour de leurs funeftes cris»; 

et Je ne crois pas , lui dit Pfiché , d’une voix en- 
trecoupée de fanglots que, jufqu’ici, vous ayez eu 
lieu de vous plaindre de ma diferétion , & d’avoir 
manque à ce que je vous ai promis ; vous connoîtrez 
mieux dan<: la fuite fi je fuis capable de garder un 
fecret. Commandez donc encore au zéphir de 
m’obéir , 8 c puifqu’il ne m’eft pas permis de jouir 
de la vue de votre divine perfonne , au moins que 
je puilTe voir mes fœurs. Je vous le demande par 
ces cheveux parfumés qui tombent fur vos épaules, 
par ce vifage qui ne peut être que parfaitement 
beau , qui me femble au toucher aufli délicat Sc 
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auffi uni que le mien ; je vous en conjure enfin ^ 
par votre fein qui brûle de je ne fai quelle cha- 
leur extraordinaire ne me refufez pas le plaifir 
de voir mes fœursj ainfi, puille-je vous voir un 
jour dans l’enfant qui naîtra de vous ! Accordez 
cetre fatisfaction à votre chère Pfic^é , qui ne vit 
& ne refpire que pour vous. Je ne demande plus i 
vous voir J robfcuiité même de la nuit ne me fak 
nulle peine , puifque je vous tiens dans mes bras , 
vous qui êtes ma lumière ». Cet époux attendri fe 
rendit aux prières & aux carelTes de Pfiché ; il 
elfuya avec fes cheveux les larmes quelle verfoit ÿ 
& lui ayant promis ce qu’elle fouhaitoit , il la 
quitta avant la pointe du jour. 

Les deux fœurs conjurées-, ayant pris terre , def- 
«endent promptement de leurs vailfeaux , ôc fans 
aller voir leurs parens , s’acheminent vers le ro- 
cher , . y montent avec précipitation. Là , par une 
témérité infolente, fans attendre le fecours du 
' vent qui les devoir porter , elles fe jettent dans 
l’air J le Zéphic qui n’avoir pas oublié l’ordre qui , 
lui avoir été donné , les foutient & les porte , 
quoiqu’à regret, proche du palais de Pfiché. Elles 
y entrent fans s’arrêter un moment, & embraf- 
fant leur proie , à qui elles donnoient le nom de 
fœur , elles cachent , avec une joie Sc des carefies 
feintes, la noirceur de leurs intentions, et Pfiché, lui 
difoient-ellçs , vous n’ètes plus un enfant , vous 
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ferez bientôt mère j que cette groiTefle nous promet 
de grands avantages j quelle joie pour toute notre 
famille, & que nous nous eftimerons heureufes tie 
donner nos foins à élever un enfant fi précieux. 
S’il tient de fon père & de fa mère pour la beauté , 
il fera beau comme l’amour même»’. C’eftainfi que 
par ces faufles démonftrations d’amitié elles s’em- 
parent de fon efprit. 

Après quelle les eut fait repofer ; elle leur fait 
prendre le bain j enfuite elle les conduit dans un 
appartement fuperbé , où elle leur fait trouver un 
repas magnifique. Elle ordonne qu’on joue du 
luth, elleeftobéiej elle demande un concert de 
flûtes , leurs agréables fous fe font entendre j enfin 
élle veut que des voix fe joignent aux inftrumens , 
& l’on entend un chœur de mufique admirable , 
fans qu’on voye aucun de ceux qui le compofenr. 
Mais les charmes de cette divine harmonie n’éroient 
pas capables de calmer la fureur dont ces perfides 
étoient polTédées, & comme elles fuivoient tou- 
jours leur projet , avec une douceur feinte , elles 
s’informent de leur fœur , qui étoit fon mari , & 
quelle étoit fa famille. Pfiché , trop fimple & trop 
peu défiante , ne fe fouvenant plus de ce qu’elle 
leur avoit répondu fur cela , inventa fur le champ 
un nouveau menfonge , & leur dit que fon mari 
étoit de la province voifine j que c’étoit un homme 
qui faifoit un grand commerce , Sc qui étoit puif- 
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famment riche j qu’il étoit entre deux âges, Sc 
commençoit à avoir des cheveux blancs : & cou- 
pant court fur ce difcours , elle les comble de riches 
préfens comme la première fois , & les renvoya 
par le même vent qui les avoir apportées. 

A peine le Zéphir les eut-il rendu , où il les avoit 
prifes , que s’en allant chez leur père, elles eurent 
cette converfation. <« Que dites-vous ma fœur, difoit 
l’une , du ridicule menfonge que cette innocente 
vient de nous faire ? Son mari , à ce quelle nous 
difoit , étoit un jeune homme qui n’avoit point 
encore de barbe j préfentement il eft entre deux 
âges , & fes cheveux commencent à blanchir. Quel 
eft donc cet homme qui vieillit de la forte en fi 
peu de tcms ? Ma fœur , reprit l’autre , de deux 
chofes l’iine , ouPfiché ne nous a pas dit la vérité , 
ou jamais elle n’a vu fon mari. Que ce foit l’un ou 
l’autre , il faut faire en forte au plutôt de détruire 
le bonheur dont elle jouit. S’il eft vrai qu’elle ne 
fâche point comme eft fait fon époux , fans doute 
elle çft mariée à un dieu , elle porte un enfant di- 
vin dans fon fein j & certainement fi elle vient à 
être mère de quelque demi-dieu , ( le ciel nous en 
préferve ) mais fi cela arrivoit , je m’étranglerois 
dans le moment. Cependant retournons chez notre 
père, & prenons des mefures juftes pour venir à 
bout de nos defieins ». 

Ainfi agitées par la violence de leur paffioff 
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Ctiminelle , après avoir , par manière d’acquir , , 
vifîté leur père & leur mère , elles fè lèvent avant . 
la fin de la nuit > troublent toute la maifon , en 
fortent comme des furies , courent au rocher, & y 
arrivent avec le jour ; & de-lâ , par le fecours or- 
dinaire du zéphir , volent au palais de leur fœut. 
Après s’être frotté les yeux pour en arracher 
quelques larmes, elles l’abordent avec ce difcours ' • 
plein d’artifice : ««Vous vivez heureufe & tranquille 
dans l’ignorance de votre malheur , ôc du péril où 
vous êtes expofée j mais nous qui veillons pour 
vos intérêts , nous fommes dans une peine ef- 
froyable de vous voir à deux doigts de votre perte 5 
& la part que nous prenons à ce qui vous regarde, 
fait que nous ne pouvons plus vous cacher ce que 
nous avons appris de votre fort. Nous favons très- 
certainement qu’un ferpent d’une grandeur ptodî- 
gieufe vient tous les foirs la gueule dégoûtante de , 
fang & de venin, paflèr la nuit fecrètement auptês 
de vous. Souvenez-vous de l’oracle d’Apollon , qui 
répondit que vous étiez deftinée à époufer un 
monftre cruel. Plufieurs payfans , & quelques chaf- 
feurs des environs , le virent hier au foir comme 
il venoit de fe repaître, qui febaignoit fur le bord 
de la rivière qui eft au pied de ce rocher j & tout 
le monde afTure qne vous ne jouirez pas long- 
tems des plaifirs que vous goûtez ici, & que, 
lorfqu’étant prête d’accoucher , vous ferez-encore 
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,plus grafle & plus pleine que vous n’êtes, ce dragon 
ne manquera pas de vous dévorer. C'eft donc à 
vous de voir fi vous voulez croire vos focyrs, à 
qui votre vie eft infiniment chère , & vous 
aimez mieux , ou de vivre avec nous hors de 
danger , ou d’être enfevelie dans le ventre d’un 
monftre. Que fi, malgré ce que nous vous difons, 
cette folitude , où vous n’entendez que des voix , 
a des charmes pour vous ; fi vous êtes touchée des 
careiïès infâmes & dangereufes de ce dragon , de 
manière que vous ne vouliez pas fuivre nos con- 
feils , au moins n’aurons - nous rien à nous re^ 
prochef, nous aurons fait notre devoir à votre 
égard». 

La pauvre Pfiché , trop fimple & trop crédule , 
^ fut fi épouvantée de ce que fes fœurs lui difoient , 
& en eut l’efprit fi troublé , que , ne fe fouvenanc 
plus des avertiflemens de fon mari , ni de la pro- 
mefle qu’elle lui avoir faite , elle courut elle-même 
au-devant de fa perte. « Mes chères fœurs , leur 
dit-elle , avec un vifage où la frayeur étoit peinte , 
& d’une voix entrecoupée de fanglots , vous me 
donnez des marques bien fenfibles de la tendrellè 
que vous avez pour moi j j’ai même lieu de croire 
que ceux qui vous ont fait ce rapport ne vous ont 
rien dit qui ne foit véritable. Je n’ai jamais vu 
mon mari , & j’ignore abfolument de quel pays il 
«ft‘. Je pafle les nuits avec cet époux, dont j’en- 
tends 


Digitized by Google 


ü* A P ü L i £, L I V. V. 177 

tends feulement la voix que je ne coniiQÎs point , 
6c <^ui fuit la lumière. Je ne puis m’empêcher de 
convenir qu’il faut bien que ce foit quelque 
monftre comme vous me l’avez dit \ car il m’a 
toujours défendu exprellement , & avec grand foin , 
de fouhaiter de le voir, m’alTurant que cette curio- 
fité m’attireroit le dernier des malheurs. Si vous 
favez donc quelques moyens de fecourir votre 
fœur dans cette extrémité , ne les lui refufez pas , 
je vous en conjure. Quand on fe repofe rrop fur la 
providence des dieux , on en devient indigne ». 

Ces méchantes femmes , voyant le cœur de 
Pfiché à découvert , crurent qu’il n’étoit plus be- 
foin de prendre aucun détour , ôc que s’étant en- 
tièrement emparées de fon efprit , elles n’avoient 
qu’i agir ouvertement. Ainfi , l’une d’elles pre- 
nant la parole ; Les liens du fang , lui dit - elle , 
qui nous uniffent à vous , nous engagent à ne con- 
fidéret aucun danger , quand il s’agit de votre con- 
fervation. Ainfi , nous vous dirons le feul moyen 
que nous avons trouvé , qui peut empêcher votre 
pene , munilTez-vous d’un bon rafoir bien repalTé 
ôc bien tranchant , & le ferrez dans votre lit , du 
côté où vous avez accoutumé de coucher j cachez 
aulli , fous quelque vafe , une petite lampe pleine 
d’huile & bien allumée, faites tout cela fecrète^ 
ment} & lorfque le monftre fe fera traîné, en ram- 
pant à fon ocdinaite,jafqu’à votre Ut ^ quü fe fera 
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couché lupiès de vous, & que vous le verrez en- 
£sveli dans un profond fommeil , levez-vous dou- 
cement & (ans faire le moindre bruit, allez quérir 
votre lampe , fervez-vous de fa lumière, & prenez 
bien votre tems pour exécuter une aélion coura- 
geufe. Coupez hardiment la tête de ce dragon avec 
la rafoir que vous aurez préparé j nous ferons 
toutes prêtes i vous fecourir, & h-tôt que vous 
aurez mis votre vie en fureté par fa mort , nous 
reviendrons vous trouver , pour emporter avec vous 
cous les tréfors qui font dans ce palais , enfuite nous 
vous donnerons un époux qui vous convienne ». 
Après que ces perfides eurent ainfi enfiamé le cceur 
de Pfiché, elles prirent congé d’elle, craignant 
d’être enveloppées dans le péril , où elles l’expo- 
foient , ôc fe firent rapporter par le- zéphir , fur 
le rocher où il avoic accoutumé de les aller prendre. 
Si ' toc qu elles ÿ fiirent , elles allèrent vite regagner 
leurs vaUTeaux pour setournei chez elles. 

Pfiché abandonnée à elle-même > ou plutôt aux 
furies qui la déchirent , n’efi pas moins agitée que 
la mer pendant l’onze. Quelque ferme léfolution 
qu elle eût prife , le tenis venu d’exécutér fon 
defièin, elle chancelle, de ne. fait i quoi fe rér 
foudre. Dans le ttifie éta; où. elle eft réduite, 'foa 
cccur efi tourmenté de mille pallions dilfërehtes ; 
elle fe hâte , elle diffère ; elle ede , ellé craint , elle 
fe défie , elle eft ttanfpqaée de colère ^ & ce qui 
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eft de plus cruel pour éflie , dsms le mêlrie objet 
elle hait un mon^ & aime un mari. Enfin , voyant? 
le jour prêt â finir» etlê fe détermine & prépare » 
avec précipitation , tout ce qu’il fimt poue eaé * 
cuter Ibn projet criminel. ' ' • > 

Quand il fut nuit» fon-mari-vint fe coucher aû* 
près d’elle. Après qu’il lui eût fiiit de nouvelles; 
protefiations de tendrellè » il' s’endort profotfdé-^ 
ment. Alors Pfiché» toute feiblé dèeDtps&'d’ef- 
pirit quelle &oit» potifièe pâe^fon diaovais déMd 
qui lui' dotmoit de nouvelles forces > ibtt^du'lit ^ 
prend la lampe & le taibir » font* animée d’uiifi 

hardieilè aunlellus de fon fexé« Mais^tàc qu’elle 
'eut approché la lumiètél» eUieap^çoic le plus 'dous 
& le plus af^rivoifé de tous lesmonilMs j cdile voit 
Cupidon » oe dieà charmant*; qui iep<ffoir d’uno 
manière aimable. Ce rafouf-b^iis »'‘<^’«Ue tieiic: 
dans fa main» iemble fé^vcMd^Ànot^4n;V’& 
lumière de la lampe en'devieuj; plus vive.' ' vi': 
Pfi^é furprife* d’une vue à' lâqG^lle eüe 
cendoit fi peu » ' toute bots ' d’elle « mèam, pâle ; 
nemlfiante» & ^^ant pat b'foi<ee^ dé'' fe 1 m» 
tenir» fe laifiè aller fur fes gehdttx-&; teut cacher » 
nuis dans fon propre fein » le fer qn’elie traoir » 
ce qu’elle autoic fait fans doute » fi » pour fe dé^ 
cobài'à on fij|pmd||^itse,-il.ne lui fût tombé 
ides maiàsi Twte toute abattue qu’eUe 

Ictdti de onte ^beauté divine ranime fon 
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çQrps. & fon efptit. Elle v<ât une tête blonde tôute. 
parfumée , une. peau blanche & délicate , des jouc!^ 
du plus bel incarnat du monde , de Icoigs cheveux * 
frifés , dont les boucles , qiiû;l(emblcûent btjller pli^^ 
que la lumière*de la lampe , tomboient négiigcm'<, 
tncnt fut les épaules ôc fur le fein de ce charmant 
époux. 11 avoir des ^çs de couleur de rofe , .d^P; 
lesplumes les pluspetites &Jes plus légères fenv.- 
bloient fe jouer.au môuvement de l’air qgr les 
«oit y tout le refte de fon corps étoit d’un éclat 
beauté parfaite , &.^tel que Vénus pouvqirie, 
gloriher de l’avoir mis au mondes ' 

1 . ;;Pf»çhé aperçue ' aux ;pi^ç4 ' du }it jj un 4 rc uq; 
carquois; , & 4^ flèches , qui font les apnes de ce, 
dieupuiflantÿ qiù fout de. A doucies blelTureS ; ejle, 
ks .exaraine avepriinç cqrioAté exti;aoi4inaâ|e'qj^> 
les adorire. ü^lle.pjsud une des .flèçhef). ^::<yon 7 
] 2 (n{.e(][àyer, du boiit;du4i}igt^fîda pqinte eu 
bien fine , eUe |e^fic uû^,légè^. piqitei, dgftt;!!? . 

• ibrtit quelc^i^ goutt^ d^.jlâng.,,C!eljl; ainli^qœ , 

. faut y penfera ÈAché 4emÇamor«:eu^dej|’d^^ 

• iiïême.'Al(g!r%ff:^i^t.|naanjg^ ptHfdrft'Bfe 

poirt fon cl>er,épïî^;,^ e^.l^,aifo,;t6udi3|m^^ 
£çdoukfo (es. careffes ayid«>|c 
- 4in de fon fcmvneil.L irÙ r/ 1 ; .Ü, «r no. 

: :.&^ys:pendant.^u^le gçute,dc adpy^.riaÿre^ 
ce.tte perfide lampe >çojmmedi ellee^rété idoufo ^ 
ftulqu’elle eût fofthaûté. dp 5Ç«S^5 ff. /% 
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auflî cet aimable dieu , laiffe tomber une goutte 
d’huile enflammée fur'fon épaule droite; Ah ! latbpe 
audacieufe Sc téméraire, tu brûles ràuteür de tous 
les feux du monde i eft-ce ainfl qu’il faut fervir les 
amans , toi qui as été inventée par eux pour Jouit 
pendant la nuit de la vue de ce qu’ils aiment î 
L’Amour fe fentant brûler, s’éveille tout d’im 
coup , ôc voyant qu’on lui avoit manqué de parole , 
fe débarrafle d’entre les bras de l’infortunée Pfiché, 
•ôc s’envole fans lui parler. Mais elle le faifit avec 
fes deux mains *par la jambe droite , de manière 
qu’elle eft erJevée en l’air, jufqu’à ce qu’étant laflè 
ôc n’en pouvant plus , elle lâche prife ôc tombe â 
terre. Ce dieuamam, ne voulant pas d’abord l’aban- 
donner dans cet état,, vole fur un ciprès qui étoit 
proche , d’où il lui parla ainfi^ 

■' ’<c Trop foible &' trop Ample Pfiché! loin 
*5» d’obéir à Vénus ma mère, qui m’avoit ordonné 
J5 de vous repdre amoureufe du plus méprifable 
» de tous les hommes ,' Sc d’en J^ire votre époux, 
moi-même j’ai voulu rendr'd hommage à vos 
» charmes. J’ai fait plus, & vois bien que j’ai 
» eu tort ; je me fuis blelfé j^ur vous d’un de 
n mes traits , & je vous ai époufée , 5c tout cela , 
» Pfiché, afin que vous cruflîez que j’étois un 
» monftre , & que vous coupaffiez une tête , où 
w font* ces yeux qui vous trouvoient fi belle. Voilà 
» le malheur que je vous pédifoîs toujours qui 
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»> nous arrîveroic * fî vous négligiez les avernilèr 
» mens que je vous donnois avec tant de ten- 
n 4r^« A l’égard de celles qui vous ont donné 
9i des confeils fi pernicieux» avant qu’il foie peu» 
» je les en ferai repentir j pour vous je ne puis 
»> mieux vous punir qu’en vous abandotmanc. >» 

En acl^evant ces mots,» l’amour s’envole. Plîché 
couchée par terre » pénétrée de la douleur la plus 
vive & La plus af&éufe » le fuit des yeux tant qu elle 
peut. Si-tôt qu’cllé J’a perdu de vue j elle court ib 
précipiter dans un fleuve qui étoic prés de U5 mais 
ce fleuve 6tvorable » par refpeét pour le dieu qui 
porte fes feux jufqu’au fond des flots ^ & redou- 
tant foa pouvoir » conduit Pflché fur le nvage làns 
lui faire aucun mal ÿ fie lapofe fur un gazon cou- 
vert de fleurs. 

Par hafard le dieu Pan ,étoit aflis fur une petite 
éminence au bord du fleuve, & toujours amoureux 
(de la nymphe Sirinx transformée en rofeau : il lui 
apprenoit à rendre toutes fortes de ions agréables» 
pendant que fes chèvres bondiflbient autour 
lui, paiflànt de côté & d’autre fur le rivage. Ce 
dieu clumpêtre qui n’ignoroit pas l’aventure de 
Pflché , la voyant prête à moury: de douleur Sc de 
défefpoir» la prie de s’approcher de lui , & tache 
de modérer fon aflli(^onÿen lui. parlât ainfl: 
« mon aimable enfant » quoique yoiu me voyiez 
■occupé à garder de? chèvres p ' je ne laiflè pas 
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d’avoir appris bien des chofes par une longue ex- 
périence J mais fi je conjecture bien , ce que des 
gens prudens appellent deviner , à voir votre dé- ' . 
marche , l’abattement , où vous êtes , vos pleurs 
ôc la manière dont vous foupirez , un violent 
amour vous tourmente ; c’eft pourquoi , croyez 
mes confeils , ne cherchez plus la mort en au- 
cune façon , féchez vos larmes , & calmez votre 
douleur. AdrefTez vos vœux & vos prières à Cupî* 
don , le plus grand, des dieux ; & comme il eft 
jeune & fenfible , comptez que Vos ibins vous le 
rendront favorable. » 

Pfiché ne répondit rien i ce dieu des bergers ÿ 
nais l’a:]^t adoré comme une divinité propice, ^ 
elle continua fon chemin. Après avoir marché 
quelque rems coméne une pètfbnne égarée , elle 
fuivit un diemin qu’elle ne connoifioit point, qui 
' la cohdutfit i une ville, où régnoit le mari. d’une 
de fes ficurs. Pficbé en étant infermée , fe fit anr 
nOncér à £1 fsoms , Sc demanda é la vok. Elle fut 
aufilkât conduite aupès d’elle. Apès qu’elles fe * 
furent éaBbEafrées l’une Sc l’autre, Pfiché, i qui 
fa fiéur demanda le fujec de ib» voyage , lui parla 
ànfi : <r vous vous fouvenez du confeil que vous 
me donnâtes de cduperavec nnrafoir b tête à ce > 

monftre , qui , fous le nom d’époux venoic pafier 
les nuits avec moi , dC de prévenir le defiein qu’il 
avoii de me dévorer. Mais comme j’allois l’entre-v' 
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prendre > & que j’eus approché la lumière peur cer 
effet , je vis avec la dernière furprife le fils de Vé- 
nus, Cupidon lui -même, qui repofoic tranquil- 
lement. Ttanfportée de plaifir & d’amour à cette 
vue , dans le moment que j’allois embralïèr ce 
charmant époux , par le plus grand malheur du 
monde, je répandis une goutte d’huile enflammée 
fur fon épaule. La douleur l’ayant éveillé, commé 
•il me vit armé de fer & de feu : pour punition, 
dit-il , d’un fi noir attentat, retirez-vous , je romps 
pour jamais les liens qui vous unifToient à moi. Je 
vais tout préfentement époufer votre fceur, conti- 
Mua-t-il, en vous nommant par votre noin j en 
même tems il ordonna au zéphir ^de m’empôrter 
loin de fon palais. » 

A peine avoit-elle achevé de parler , que fa 
•Iceur, pouffée du defir déréglé de fatisfàire â un 
amour criminel , aufii-bien que de la jaloufie 
qu’elle avoir eue du bonheur de Pfîché , prit pour 
prétexte auprès de fon mari la mort d’un de fes 
parens , qu elle fuppofa avoir apprife , & s’em- 
barqua fur le champ. Elle arrive J ce rocher , elle 
y monte, 3c fans examiner fi le vent, qui fouf- 
floit alors , étoit le zéphir ou non , aveuglée d’une 
folle efpérance : « amour , dit-elle , reçois moi pour 
ta femme J & toi, zéphir , porte celle qui te dok 
commander». En même tems elle (è jette en l’air., 
ôc tombe dans des. précipices j elle ne put même 
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arriver après fa mort où elle fouhaitoit j car fes 
membres brifés & difperfés fur les rochers , ainft 
qu’elle l’avoir bien méricé, fervirent de pâture 
aux oifeaux & aux bêtes fauvages. L’autre fociur 
ne fut pas long-tems fans être punie j car Pfiché 
qui étroit par le monde , étant arrivée à la ville, 
où elle faifoit fon féjour , la trompa de la même 
manière. Celle-ci n’eut pas moins d’emprelTèment 
que l’autre de fupplanter fa fœur en époulant le 
dieu de l’amour y elle courut fur le rocher , Sc 
tomba dans le même précipice. 

Pendant que Pfiché occupée à chercher Cupi- 
doiî , parcouroit le monde , ce dieu étoit couché 
dans le lit de fa mère , malade de fa blelTurc. Dans 
ce tems-là un de ces oifeaux blancs qu’on voit fou- 
vent nager fur les flots , plongea dans la mer , & 
fut trouver Vénus qui fe baignoit au fond de 
l’Océan. Il lui apprit que fon fils étoit au lit, pour 
une brûlure qu’il avoir à l’épaule , dont il fouf- 
froit beaucoup J qu’il étoit môme en grand danger, 
& qu’il couroit d’étranges bruits par toute la terre, 
fur la famille de Vénus j que pendant que Cupi- 
don s’étoit retiré fur le haut d’une montagne avec 
une maîtreflè, Vénus fe divertifloit dans les bains 
de Thétis , au fond de la mer. Ainfi , continua- 
t-il , le monde eft privé de plaifirs , on n’y voit 
plus les grâces ni les ris j les hommes font deve- 
nus grofliers & lauvages j on n’y connoît plus la 
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tendre amitié ni les en^gemens^ il ne fe fait plos 
de mariages , 6c le monde ne peut manquer de 
finir par le défordre qui règne par-tout. C’eft ainfi 
qoe cet oifeau indifcret 6c caufeur , déehiroit la 
i^utatkm de l’amour devant la déefle ia mère. 

n Comment , s’écria Vénus en colère , mon fils 
a dé|àune maitrefie? Je te prie > dit- elle à l’oU 
iean y toi qui m’es feul refté fidèle, appiends-mot 
k nom de celle qui a féduic cet enfant : eft- ce 
une nymphe, une des heures , une des mufes» 
ou une des grâces qui fisnt à ma fuite. Je ne fais, lui 
répondit l’oifeau qui ne pouvok £s taire , mais il 
me femble qu’on dk, que celle qu’il aime fi éper» 
dûment fe nomme Pfiché ? Qudi , s’écria Vénus 
avec tranfpoct , il aime Pfiché , qui a l’iniblence 
de me difputer l'empire de la beauté , & d’ufur» 
per mon nom ^ 6c pour comble d’indignké , il 
femble que j’aye été la médiatrice de cet amour ; 
car c’eft moi qui lui ai fait voir cecte morcelle, il 
ne la connoîcque par moi. » £n achevant ces mots 
elle fortit de la itier , Ôc s’en alla droit à fon pa- 
lais. A peine fut-elie à la chambre , où i’amevir 
étok malade , qu’elle s’écria dès la porte : ce que 
TOUS avez fait eft beau & bien digne de vous 6e 
de votre naifiànce î vous ne vous êtes pas con- 
tenté de méprifer l’ordre que ^votre mère 6c votre 
foiiveraine vous avoit dotthé, loin d’enflammer 
mon ennemie pour quelqa homme indigne d’elle > 
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vous l’avez ûmée vous-même, & â votre âge 
vous avez la témérité de vous marier, & d’épou- 
fer une femme que je détefte. Sans doute , petit 
ieduéfeur, petit brouillon que vous êtes, vous 
croyez être en droit de faire tout ce qu’il vous 
plaît , & que je ne fuis plus en âge d’avoir un 
autre fils j mais je vous prie de croire que cela * 
n’eft pas vrai , 3c que j’efpèce avoir un fils qui 
vaudra beaucoup mieux que vous. Et quand cela 
ne feroit pas, afin que vous rellèndez mieux le 
* peu de cas que je fais de vous ; j’adopterai quel- 
qu’un des enfans de ma fuite , & je lui donnerai 
les ailes , le flambeau , l’arc & les flèches , en un 
mot tout ce que je vous avois donné , & donc 
vous avez fait un fi mauvais ufage : tout cela 
-vient de moi , & non pas de votre père. NLûs 
vous n’avez jamais eu que de mauvaifes inclina- 
tions ÿ vous étiez méchant dès votre enfimce , vous 
n’avez aucun égard ni aucun refpeâ pour vos pa- 
rens , que vous avez maltraités tant de fois , 8c 
moi-mème qui fuis votre mère , combien de fms 
ne m’avez -vous pas blelTée ? Vous me trsùtez 
avec mépris , comme une veuve abandonnée , 
fans craindre ce fameux guerrier qui eft' votre 
beau-père. Que dis- je , malgré le clu^in que 
■ cela me caufe , ne le bleflèz-vous pas à tout mo- 
ment pour cent beautés diflé^tes ; mais je vais 
fakeen fone que vous aurez tout lieu de vois 
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tc^nrir d’éiî ûfer aihfi | & du beau mariage qué 
Vous avez fait.' ' ' - ^ 

^ ‘ ^ Mais que ferai-je préfencemenr, dit -elle en 
eUe-même , lorfque ce fils ingrat me méprife ? A 
qui m ’adrefiTerai-je ? Comment pourrai-je punir ce 
|>éfit fourbe ? Irai-jé 'demander du fecours à la 
Sobriété qui eft ma mortelle ennemie , & que j ai 
tant de ibis offenfée pour complaire à mon fils , & 
faudra-t-il même que | entre feulement en con- 
verfation avec une femme fi délâgréable & fi grof- 
fière ? >£lle me fait horreur ; mais il faut me ven- 
ger à quelque prix que ce puilTe être. Il nj a que 
la Sobriété qui puifie me bien fervir en cette oc- 
cafion ; U faut quelle châtie rigoureufement cet v 
étourdi , qu’elle vide fon carquois , ôre le fer de 
tes flèches ^ détende fqn arc , éteigne fon flam- 
beau, & atfoibliflè fon corps par l’abllinence. 
Alors je nie croirai bien vengée , & je ferai tout- 
â-fait conrenre fi je puis couper ces beaux cheveux 
blonds que j’ai fi fouvent accommodés moi- 
même , & fi je puis arracher les plumes de ces 
ailes que j’ai tant de fois parfumées.» 

. • Après que Vénus eut ahdî prié , elle fortit de 
fon plais toute en fureur. Cérès & Junon la' 
rencontrèrent , & la voyant en cet état , elles lui 
demandèrent , pourquoi pr un air fi chagrin, 
elle temiflbit l’écl^de fes beaux yeux? «Vous ve- 
nez ici fort à propos, leur dit -elle , redoubler 
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l’excès 4e mes peines par yos railleries : vous . 4^ 
vriez plutôt ( & tnêihe je vôuîen pii? ) .làire tout 
votre poflible pour me -découvrit Cette Pliché , .qui 
eft errante & fugitive pâr 'ii»;mP«Mcié.;; ;Qitii bê 
doute pas que vou$ nei;i^<4>i^''Unei^cb^e.audt 
publique que celte' qui m’eft ^âyéé) & à nic^ 
fils, que je ne dois plus regarder comme tel, 
après ce qu’il a fait.» 

Ces divinités , qui favoient -tout ce qui s’étoic 
pafle, tâchèrent de calmer fa colère en lui parlant 
ainfi : « quel mal vous a fait votre fils, déefle, pour 
vous oppofer à fes plaifirs avec tant d’opiniâtreté , 
& pour vouloir perdre celle qu’il aime ? A-t-il 
commis un crime en fe laiflànt toucher aux char- 
mes d’une belle perfonne ? Avez-vous oublié fon 
âge ou parce qu’il eft toujours beau & délicat , 
croyez-vous qu’il foit toujours un enfant ? Au 
refte , vous êtes mère , & vous êtes prudente , de 
quel œil croyez-vous qu’on vous verra avec une 
attention continuelle fur les galanteries de votre 
fils , condamner en lui des pallions dont vous 
faites gloire , Sc lui interdire des plaifirs que vous 
goûtez tous les jours? Les hommes Sc les dieux 
pourront -ils fouffrir, que vous, qui ne cefièz 
point d’infpirer la tendrelTe par tout l’univers, 
vous la banniflîez fi févèrement de votre famille ? 
& pourquoi voulez -vous ennpêcher les femmes de 
fe prévaloir de l’avantage que leur beauté leur 
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donne Taries cœurs n? C’eftainfi que ces dëellés 
redoutant les traits de Cupidon , prenoiént (bn 
parti , quoiqu’il fut abfenc ; mais Vénus indignée 
de voir qu elles regardoient cmnme une bagatelle 
une chofe qui lui tenoit û fort au cœur , les quitta 
de s'en alla fxt vite du c&té de la mer. 


Fin ét cinquième ZJvrCé 

iL-, 
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0)epen>amt FÆcké pvcouroii cent centrées dit- 
fé rentes, occupée nuit ôc jour du defîr de retrouver 
fon épouse, £Ue fe promettoic que Ci elle ne pouvoit 
appaiièr facoléie par des carellès, comme fa femme, 
elle pourroû du moins le fléchir par des foumif- 
lions, comme fon efclave. £lieaper^uç^u^ t;,einple 
fur le haut d’une. montagne : peut-êt.re, dit-elle, 
que le dieu mon maître lubite ei^oe lieurU : aul&* 
tôt elle y tourne fes pas & y rnonte fprf vite j mal- 
gré fa la/ficude , l’efpérance rampuc lui don- 
nant de nouvelles forces. Elle, u-eft pas plutôt a« 
haut de la montagne , qu’elle, entre, dans le temple 9 
elle y trouve des épis de fromçnc qn^un monceau, 
d’autres dont pn avoir fait des couronnes^ eUe vmt 
auflî des épis d’orge,^ des faux & toits les inflxo^ 
mens dont onfefert pour Élire la moifl^n, épars 
côté & d’autre confufémenc, çommejes moifloat- 
neurs les jettent ordinairement quant ils teviennenc 
las & fatigués du travail. Pflché fe met à ranger 
toutes ces chofes avec grand foin, croyant quelle 
ne devoir négliger le culte d’aucun dieu, & qu*il 
falloir qu’elle cherchât les moyeris de fe les lendxe 
tous fayorabJes» * r ' - 

Pendant qu’^e étoic dans cette. :occupanoa« 
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Gérés l’âperçut&lui cria de loin : «ah! malheu- 
reufe Phché , néfais-tu pas que Vénus en fureur te 
cherche par tout le monde, & qu’elle a téfolu 
d’employer tout fon pouvoir pour te faire périr & 
fe venger j' cependant tu t’occupes ici dû foin de 
mon temple, & tu fonges à toute autre chofe qu’d 
' mettre ravie eh fureté «/Alors Pfiché fe profterne 
pat terre, baigne les pieds de la déefle, de fes 
larmes, & les elTuyant avec fes cheveux, implore 
fon afiiftan'ce'par lés prières les' plus touchantes. 
*t Ayez pitié d’une malheureufe , lui dit-elle', je 
»> vous en cohjüre'par ‘cettè main libérale, qui 
>> répand l’abondance' des" blés fur la terre,' pat 
V> lés fêtes & lès réjouiflànces que lés moiflbnneurs 
»> font enATOtre hortneuri par lés facrifices myfté- 
ï> rieux qu’on célèbre pour vous , par la fertilité de 
« la Sicile, par votre char attelé de 'dragons ailés , 
» par celui qui fervit à l’enlève'meht de Proferpiné 
« votre ‘fiilè V par la terre' 'quP s’oüvrit pour là 
n cachet', par les ténèbres 'où fon mariage fut 
» célébré, par fa demeure dans' les enfers' fes 
« retours fiir la terre. Je vous cbnjùfe enfin par 
>> tout ce que le ternie d’Elèufis' qui vous eft 
'»> confacré, dérof>e aux yciix des 'profanes, laif- 
» fez-vous toucher’ de compàflîoh pour la mal- 
>> heureùfé Pfiché qui eft à vos pieds. SoufFez que 
» je puîftè refter cachée pour quelques jours fou^ 
4» ceS épis dé^ blé,'jufqu’à ce que la colère d’une 

» déefle 
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i> déefle aiilîl puifTan te que Vénus, fait calmée j 
» ou du moins pendant ce tems-là je reprendrai 
» un peu de forces , après tant de peines & de 
» fatigues que j’ai elTuyées j>. 

« Vos larmes S< vos prières me touchent , lui 
» dit Cérès, je voudrois vous fecourir; mais il 
» il n’y a pas moyen que je me brouille avec V'é- 
»» nus, qui eft ma parente, avec qui je fuis liée 
» d’amitié depuis long-tems, & qui d’ailleurs eft 
» une déeffe ainjiJale & bienfaifante. Ainfi fortez 
» d’i^^i) & croyez que je vous fais grâce de vous ' 
i> laifter aller & de ne vous pas faire arrêter ». 

Pfiché voyant fes vœux rejetés contre fon efpé- 
rance, fortit le cœur pénétré d’un furcroît de dou- 
leur, & retournant fur fes pas, elle aperçut au bas \ 
de la montagne, dans le milieu d’un bois épais, 
un temple d’une ftruéture merveilleufe. Comme 
elle ne vouloir négliger aucun moyen , quelqu’in- 
certain qu’il pût être, de fe tirer de l’état malheu- 
reux où elle étoit, & quelle avoir deflèin d’im- 
plorer le fecours de toutes les divinités , elle s’ap- 
procha de ce temple; elle vit de tous cotés de riches 
préfens & des robes brodées d’or qui pendoient 
aux branches des arbres & à la porte du temple , 
où le nom de la déelTe étoit écrit , & les bienfaits 
qu’en avoient reçu ceux, de qui venoient ces of- 
frandes. Pfiché fe mit à genoux; & ayant embrafle 
l’autel, où il paroifToit qu’on avoir facrifié depuii, 
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peu, elle elTuya fes larmes, & fit cette prière : 

<« Sœur & femme du grand Jupiter , foit que 
s» vous vous teniez dans les anciens temples de 
»> Samos , qui fait gloire de vous avoir vu naître •' 
»> & de vous avoir élevée ; foit que vous habi- 
»> tiez riieureux féjour de Carthage, où l’on vous 
» adore fous la figure d’une fille qui monte au 
ï> ciel fur un lion ; foit enfin , que vous vous 
»> trouviez dans la fameufe ville d’Argos, qu’ar- 
*> rofe le fleuve Inachus , où^’on vous appelle 
9> la femme du dieu qui lance le tonnerre , & la 
»> reine des déeflès , vous qu’on honore dans tout 
#> l’Orient , fous le nom de Zygia , & fous celui 
» de Lucine dans l’Occident, Junon fecourable, 

»> ne m’abandonnez pas, je vous en conjure dans 
3> l’état déplorable où je fuis réduite ÿ délivrez- 
s> moi du péril affreux dont je fuis menacée , 
après avoir fouffert tant de peines ; je l’efpère 
3* d’autant plus , que je fais que vous avez cou- 
3> tume d’être favorable aux femmes enceintes 
o> qui ont befoin de votre fecours ». 

A cette humble prière Junon parut avec tout ’ 
l’éclat & la majefté qui l’enviromie. « Je fouhai- , 

5» terois, dit-elle à Pfiché , pouvoir vous exaucer j 
» mais la bienféance ne me permet pas de vous 
I» protéger contre Vénus, qui eft mabru(belle- 
35 fille ) & que j’ai toujours aimée comme ma 
i) propre fille. D’ailleurs la loi qui défend de ' 
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»> recevoir les efclaves fugitifs, malgré leurs maî- 
»> très , fuffit pour m’en empêcher »>. 

Pliché accablée de ce dernier coup , perd toute 
efpérance de pouvoir mettre fes jours en sûreté j 
elle ne voit aucun moyen de retrouver fon époux 5 
& réfléchilTant fur la cruauté de fa defldnée : et quel 
remède, difoit-elle, puis-je trouver à mes mal- 
heurs , puifque la bonne volonté que les déeiïes 
mêmes ont pour moi , m’eft abfolument inutile ? 
Où pourrai-je aller pour éviter les pièges qui me 
font tendus de tous les côtés ? Dans quelle maifon 
ferai-je en sûreté ? Quelles ténèbres pourront me 
dérober aux yeux d’une déelTe aufll puiflante que 
Vénus ? Infortunée Pllché , que ne t’armes-tu 
d’une bonne réfolution , que ne renonces-tu au 
frivole efpoir de pouvoir te cacher, 5c que ne 
vas-tu te remettre entre les mains de ta maî- 
trelTe , & tâcher d’appaifer fa colère par ta fou- 
miflion & tes refpeéls ? Que fais-tu , Ci celui que 
tu cherches depuis fi long-tems , n’eft pas chez 
fa mère» ? Ainfi Pûché déterminée à fe préfenter à 
Vénus , quoiqu’il pût lui en arriver de funefte , 
commença à fonger en elle-même de quelle 
manière elle lui parleroit pour tâcher de la fléchir. 

Cependant Vénus lafle de la recherche inutilç 
quelle faifoit de Pfiché fur la terre , réfolut de 
chercher du fecours dans le ciel : elle ordofine 
qu’on lui prépare un chatioî d’or, dontVulcain 
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avoit fait préfenc avant que d’être fon époujt. 
dieu l’avoit travaillé avec tout l’art dont il 
capable , & la perte de l’or que la lime en 
avoit ôté, ne l’avoit rendu que plus précieux 
par l’excellence & la beauté de l’ouvrage. Parmi 
un grand nombre de colombes , qui étoient autour 
de l’appartemenfde la déelTe , on en choifit quatre 
blanches , dont le cou paroiflbit de différentes 
couleurs , & on les attele à ce char , en paffant 
leurs têtes dans un joug tout brillant de pierreries. 

Vénus n’y fut pas plutôt montée , que ces cour- 
fiers ailés partent & percent les airs. Quantité 
de moineaux & d’autres petits oifeaux volent 
autour du char , & annoncent par-tout l’arrivée 
de la déefle pat leurs ramages & leurs chants 
mélodieux, fans rien craindre des aigles, ni des 
autres oifeaux de proie. Les nuages s’écartent , 
ie ciel s’ouvre , Sc reçoit fa fille avec joie. 

Vénus va trouver Jupiter dans fon palais ,, de' ^ a 
d’un air impérieux lui deman4e Mercure i dont 
elle avoit befoin pout publier, ce qu’elle vouloit 
faite favoir. Jupiter le lui accorde j & cette déefle 
fort contente, defeend du ciel avec lui, & lui"— uic** 
parle ainfi. « Vous favez , mon frère , que je i 

ï> jamais rien fait fans vous le communiquer , & 
i> vous n’ignorez pas auflî , je crois , qu’il y a 4^ 
i> fort long-tems que je cherche une de mes efcla- , 4 
j> ves, fans la pouvoir trouver, Je n’ai point d’autre ' ' 
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î> reflburce pour en venir à bouc , que de faire- 
>» publier par-tout , que je donnerai une récom- 
» penfe à celui qui m’en apprendra des nou- 
»> velles. Je vous prie de vous charger de ce foin, 
» fans y perdre un moment , & de la défigner de 
» manière qu’elle foit aifée à reconnoître , afin 
» que ceux qui fe trouveront coupables de l’avoir 
» recelée , ne puiflènt s’excufer fur leur igno- 
rance. >» En difant cela elle donne à Mercure 
un écrit qui contenoit le nom de Pliché & les 
lignes qui pouvoient la faire eonnoître , & s’en 
retourne dans fon palais. 

Mercure exécute auditôt fa commillîon; il va 
chez toutes les nations de la terre, & publie cet 
avis en tous lieux ; <« fi quelqu’un fait des nou- 
s> velles de la fille d’un rcâ, nommée Pfiché, à. 
» préfent efclave de Vénus Ôc fugitive , qu’il 
» puilTe l’arrêter , ou découvrir le lieu où elle eft 
j> cachée , il n’a qu’à venir trouver Mercure , 
» chargé de la publication de cet avis , derrière 
» les pyramides murtiennes j & pour fes peines 
» il recevra fept baifers de Vénus , & un autre 
» alfaifonné de tout ce qu’un baifer peut avoir 
5> de plus doux ». Mercure n’eut pas plutôt fait 
cette proclamation , que tous les hommes, animés 
par l’efpoir d’une récompenfe fi agréable , fe mi- 
rent à chercher les moyens de la mériter , ôc c’e-ft 
ce qui acheva de déterminer Pfiché à ne pai 
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perdre un moment à s’aller livrer elle - même. 

Comme elle approchoit du palais de Vénus , 
une des fuivantes de cette déefle , nommée l’Ha- 
bitude , vint au-devant d’elle , & lui cria de toute 
fa force : enfin , efclave perfide , vous commen- 

« cez à connoître que vous avez une maîtrefle , 
» n’aurez-vous pas encore l’impudence de faire 
j> femblant d’ignorer toutes les peines que nous 
>> nous fommes données à vous chercher j mais 
M vous ne pouviez mieux tomber qu’entre mes 
» mains , & vous n’échapperez pas au châtiment 
s> que vous méritez ». En achevant ces mots elle 
la prend aux cheveux & la traîne cruellement , 
quoique Pfiché ne fît aucune réfiftance. 

Si-tôt que Vénus la vit , elle fecoua la tête , 
& avec un ris moqueur , â la manière de ceux 
qui font tranfportés d’une violente colère: <( enfin, 
» dit-elle , vous daignez venir faluer votre belle- 
» mère , ou peut-être êtes-vous venue rendre 
» vifice à votre mari qui eft dangereufement 
ï> malade de la blelTure que vous lui avez faite j 
» mais ne vous embarrafièz de rien , je vais vous 
» traiter en vraie belle-mère. Où font, con- 
»> tinua-t-elle , deux de mes fuivantes j l’In- 
» quiétude & la Trifteflè» ? Elles parurent dans 
le moment , & Vénus leur livra Pfiché pour la 
tourmenter. Elles exécutèrent fes ordres j & après 
l’avoir chargée de coups , & lui avoir fait foufFrir 
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tout ce qu’elles purent imaginer de plus cruel , 
elles la lui ramenèrent. Vénus fe mit à rire une 
fécondé fois en la voyant : « elle penfe , dit-elle , 
» que fa grolTèflè excitera ma compalTion , & que 
m je l’épargnerai en faveur du digne fruit donc 
j> je dois être la grand’mère. Ne ferai-je pas fort 
» heureufe d’être aïeule , à la fleur de mon âge , 
j> & que l’enfant d’une vile efclave foit appelé 
5> le petit-fils de Vénus? Mais que dis-je , cet 
» enfant ne me fera rien , les conditions font trop 
» inégales : de plus , un mariage fait dans une 
3> maifon de campagne , fans témoins & fans le 
j> confentement des parens , ne peut jamais rien 
» valoir j ainlî ce ne pourroit être qu’un enfant 
» illégitime , quand même jufqu’à fa naiflance 
>j je laiflerois vivre la mère ». 

En achevant ces mots, elle fe jette fur elle,: 
lui déchire fa robe , en plufieurs endroits , lui 
arrache les cheveux , & lui meurtrit le vifage de 
plufieurs coups. Prenant enfuite du bled , de 
l’orge , du millet , de la graine de pavot , des 
pois , des lentilles & des fèves , & les ayant bien 
mêlés enfemble & mis en un monceau : « Tu me 
.53 parois fi déplaifante & fi laide, dit-elle à Pfiché, 
» que tu ne peux jamais te faire aimer que par 
» des fervices , & des foins emprefles.. Je veux 
» donc éprouver ce que tu fais faire ÿ fépare-moi 
» tous ces grains qui font enfcmble , & mets-e^ 
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« chaque efpcce à partj mais que je voie cela 
» fait avant la nuit ». Après avoir donné cet 
ordre , elle s’en alla à un feftin de noces , ou 
elle avoir été invitée 

La pauvre Pliché toute confternée d’un com- 
mandement fl cruel , refte immobile devant cet 
affreux cas de grains différens , & croit qu’il eft 
inutile de mettre la main à un ouvrage qui lui 
paroît impoflible. Heureufement une fourmi fe 
trouva là, qui ayant pitié de l’état où étoit réduite 
la femme d’un grand dieu , & déteftant la cruauté 
de yénus, alla vite appeler toutes les fourmis des 
environs. « Laborieufes filles de la terre, leur dit- 
elle , ayez compafîion d’une belle perfonne qui 
eft l’cpoiife du dieu de l’amour j hâtez-vous ôc 
venez la fecourir , elle eft dans un prefTant dan- 
ger ». Auflitôt les fourmis accourent de toutes 
parts , & l’on en voit une quantité prodigieufe 
qui travaillent à féparer tous ces grains différens, 

& après avoir mis chaque efpèce en un monceau 
à part , elles fe retirent promptement. Au com- 
mencement de la nuit , Vénus revient du feftin , 
abreuvée de neétar , parfumée d’effences pré- 
cieufes, &: parée de quantité de rofes. Ayant vu 
avec quelle diligence on étoit venu à bouc d’un 
travail aufli furprenanc qu’étoit celui-là ; ce maudite 
créature , dit-elle à Pfiché , ce n’eft pas-là l’ou- 
vrage de tes mains , mais bien plutôt de celui à 
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qui, pour ton malheiu & pour le fien, tu nas 
que trop fu plaire » j & lui ayant fait jeter un 
morceau de gros pain, elle - alla fe coucher. 

Cependant Cupidon étoit étroitement gardé dans 
une chambre , au milieu du palais de fa mère , 
de peur que s’il venoit-à fortir ,'il ne vînt retrou- 
ver fa chère Pfiché , ôc n’aigrît fon mal par quel- 
que excès. Ces deux amans ainf féparés fous un 
même toit , pafsèrent une cruelle nuit ; mais fi-tôc 
que l’aurore parut , Vénus fit appeler Pfiché , & 
lui donnd cet ordre : «vois-tu, lui dit-elle, ce 
bois qui s’étend le long des bords de cette rivière, 
& cette fontaine qui fort du pied de ce rocher j 
tu trouveras-là des moutons qui ne font gardés 
de perfonne , leur laine eft brillante ôc de couleur 
d’or, & je veux , à quelque prix que ce foit, que 
tu m’en apportes tout préfentement ». 

Pfiché s’y en alla fans répugnance , moins pour 
exécuter les ordres de la déelTe , que dans le 
defiein de finir fes malheurs en fe précipitant 
dans le fleuve ÿ mais elle entendit un agréable 
murmure que formoit un rofeau du rivage, agité 
pat l’haleine d’un doux zéphir , qui lui parla ainfi. 
« Quelques malheurs , dont vous foyez accablée , 
Pfiché , gardez-vous bien de fouiller la pureté de 
mes eaux par votre mort, & encore plus d’ap- 
procher de ces redoutables moutons pendant 1» 
grande ardeur du foleil , alors ils font furieux ôc 
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très' dangereux par leurs cornes & leurs dent» 
envénimées , donc les blelTures font mortelles j 
mais vous pouvez vous cacher fous ce grand 
arbre , que ce fleuve arrofe aulïï bien que moi > 
& quand la grande chaleur du jour fera paflee , 
& que ces bêres moins irritées fe repoferont au 
frais le long de ces eaux , alors vous entrerez 
dans ce prochain bocage , où vous trouverez 
beaucoup de cette laine précieufe que vous cher- 
chez , que ces animaux y ont laiflee en paflant 
contre les buiflôns ». Pfiché profita de l’avis du 
rofeau, qui s’intéreflbit à fa confervation , &s’en 
trouva fort bien j car ayant fait exaélement ce 
qu’il lui avoir prefcrit , elle prit facilement & 
fans danger beaucoup de cette laine dorée , & la 
porta à Vénus. 

Quelque périlleufe qu’eût été cette fécondé 
commiflion , dont elle venoit de s’acquitter , 
Vénus n’en fiit pas plus appaifée qu’elle l’avoit 
été de la première , & fronçant le fourcil avec 
im fouris qui marquoit fon dépit : «« je n’ignore 
pas , lui dit-elle , qui eft le perfide qui t’a donné 
les moyens de venir à bout de ce que je t’ayois 
ordonné j mais je veux encore éprouver ton cou- 
rage & ta prudence. Vois-tu bien , continua-t-elle, 
ce rocher efcarpé qui eft au haut de cette mon- 
tagne , c’eft-là qu’eft la fource des fleuves infer- 
naux j de-là forcent ces eaux noirâtres qui , le 
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précipitant avec un btuit terrible dans la vallée 
voifîne , arrofent les marais du Stix , & grof- 
fiflent le fleuve de Cocyte. Va tout préfentement 
puifer de ces eaux dans leur fource , & m’en 
rapporte dans ce vaifl'eau ». En môme-tems elle 
lui donna un vafe de criftal fort bien travaillé , 
& la menace des plus cruels fupplices , fi elle ne 
s’acquitte bien de fa commiflion. 

Pfiché y va avec empreflement , & monte fur 
le haut de la montagne , dans l’efpérance d’y trou- 
ver au moins la fin de fa déplorable vie. Si -j tôt 
qu’elle y fut, elle vit l’impofllbilité d’exécuter les 
ordres de la déeflè. Un rocher prodigieux par fa, 
grandeur & inaccelfible par fes précipices , vomit 
ces affreufes eaux , qui rombant dans un vafte 
gouffre , & fuivant enfuite le penchant de la 
montagne , fe perdent dans le fentier profond 
d’un canal refferré , & fans être vues , font con- 
duites dans la vallée prochaine. De deux cavernes 
qui font à droite ôc à gauche de cette fource, 
deux effroyables dragons s’avancent & alongent 
la tête j le fommeil n’a jamais fermé leurs yeux , 
Sz ils font en ce lieu une garde perpétuelle ; de 
plus, ces eaux femblent fe défendre elles-mêmes, 
de par leur mouvement rapide articuler ces mots ; 
et retire-toi , que fais-tu ? Prends garde à toi , 
fuis , tu va périr ». 

Tant de difficultés infurmontables abattireuc 
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tellement l’efprit de Pfîché , qu elle refta îmmôr 
bile , comme fi elle eût été changée en pierre.' 
Elle étoit faifie d’une fi grande dçuleur , qu’elle 
n’avoit pas même la force de verfer des larmes 
pour fe foulager j mais la providence jeta les yeux 
fur cette infortunée, qui fouffroit injuftement. 
L’aigle , cet oifeau du fouverain des dieux , fe 
reflbuvenant du fervice que l’amour avoir rendu à 
Jupiter , dans l’enlèvement de Ganimède , & ref- 
peélant ce jeune dieu dans Pfiché fon époufe , 
defcendit du haut des cieux, ôc vint auprès d’elle. 
tf Vous êtes , lui dit-il , bien crédule , & vous avez 
bien peu d’expérience des chofes du monde, fi 
vous efpérez dérober ime feule goutte de l’eau de 
cette fontaine, non moins terrible que refpec- 
table , & fi vous croyez même en approcher. 
N’avez-vous jamais ouï dire, combien ces eaux 
font redoutables , & que les dieux jurent par le 
Stix , comme les mortels jurent par les dieux ? 
Mais donnez-moi ce vafe ». Et en même tems cet 
oifeau le prenant des mains de PJiché , vole vers 
cette fontaine, & voltigeant, tantôt d’un côté, 
tantôt de l’autre , entre les têtes des dragons , il 
puife de ces eaux malgré la répugnance qu’elles 
témoignent , & les avertifiemens qu’elles lui don- 
nent de fe retirer j mais l’aigle fuppofa qu’il en 
venoit chercher par l’ordre exprès de Vénus, & 
que c’étoit pour elle ; ce qui lui en rendit l’abord 
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un peu plus aifé. II revint & rendit le vafe plein â 
Pfiché , qui s’en alla bien joyeufe le préfenter vite 
à Vénus. 

^ .Cela ne fut point capable de défarmer la colère 
de cette déefle. Avec un fouris plein d’aigreur, elle 
menaça Pfiché dè^l’expofer^à des peines nou- 

'■"'11 c'i 11 ^''* Tl 1 • 1 - 11W 

yelles & plus crueues.^g ll raut , lui dit-elle que 
tu fois quelqu habile magicienne, pour avoir ainfil^i^ 
exécuté les ordres que je t’ai donnés. Mais ce n’eft 
pas tout j il faut , ma belle enfant , que vous me 
rendiez encore quelques petits fervices : prenez 
cette boîte , & vous en allez dans les enfers la 
préfenter à Proferpine. Dites - lui : Vénus vous 
prie de lui envoyer un peu de votre beauté , feu- 
lement autant qu’il lui en faut pour un jour, parce 
qu’elle a ufé toute la fienne pendant la maladie de 
fon fils j mais furtout revenez vite , ajouta-t-elle, 
j’en ai befoin pour me trouver à une affemblée 
des dieux». ^ 

Pfiché connut alors tout ce que fa deftinée avoit 
d’affreux. Elle vit bien qu’on en vouloit ouverte- 
ment à fa vie. Que pouvoit elle penfer autre chofe, 
puifqu’on l’envoyoit dans le féjour des morts ? Sans 
différer davantage , elle s’achemine vers une tour 
fort élevée ; elle y monte dans le deffein de fe pré- 
cipiter du haut en bas. Elle croyoit que c’étoit là 
le moyen le plus sûr & le plus aifé pour defcendre 
dans les enfers. Mais la tour commença à parler t, 
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(I pourquoi, malheureufe Pfiché , lui dit-elle , vou- 
lez-vous finir vos jours de cette manière ? Pour- 
quoi fuccombez-vous fi facilement fous le dernier 
péril, où Vénus doit vous expofer? Si "votre ame 
eft une fois féparée de votre corps , certainement 
vous irez aux enfers , mais vous n’en reviendrez 
jamais j ainfi écoutez mes avis. Alfez proche de 
la fameufe ville de Latédémone , qui n’eft pas 
loin d’id V cherchez dai» des:|ièu^ détournés & à 
l’écart , vous y trouverez le Ténare ; c’éft uri.fbu- 
pitail des enfers, & une de leurs portes, où vous 
-Verrez un chemin impratiqué , qui vous conduira 
droit au palais de Pluton j mais gardez-vous bien 
d’aller les mains vides dans ces lieux ténébreux , 
il faut que vous ayez dans chaque main un gâ- 
teau de ferine d’orge pétri avec du miel , & deux 
pièces de monnoie dans votre bouche. 

» Quand vous ferez environ â moitié chemin , 
vous trouverez un âne boiteux , chargé de bois , 
conduit par un ânier qui fera boiteux aufli j il vous 
priera de lui ramafler quelques petits bâtons , qui 
feront tombés de la charge de fon âne , paJîèz 
fans lui répondre un feul mot. Vous arriverez en- 
fuite au fleuve des morts , où vous verrez Caron 
qui attend qu’on le paye , pour embarquer les 
paflagers dans fon méchant petit bateau , & les 
•rendre â l’autre rive. Faut-il donc que l’avarice 
•>règne aufli parmi les morts ? Que Pluton lui- 
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même , quelque grand dieu qu’il foie , ne falTe 
rien pour rien , & que fi un pauvre mourant n‘a 
pas de quoi payer fon pafiage , il ne lui foit pas 
permis.de mourir? Donnez donc à cet avare nau- 
connier une des pièces de monnoie que vous aurez 
apportées , de manière cependant qu’il la prenne 
lui-mèrae-de votre bouche. Traverfant enfuite ces 
«riftes eaux , vous y verrez nager le fpedtre hideux 
d’un vieillard , qui vous tendant les mains , vous 
priera de l’aider à monter dans le bateau ; n’en 
faites rien , & ne vous laiflez pas toucher d’une 
pitié qui vous feroit funefte. 

» Lorfque vous ferez arrivée à l’autre bord du 
fleuve , vous n’aurez pas beaucoup marché , que 
vous trouverez de vieilles femmes occupées à faire 
de la toile, qui vous prieront de les aider un 
moment , il ne faut pas feulement que vous tou- 
chiez à leur ouvrage. Ce font autant de pièges que 
Vénus =*vous tendra pour vous faire tomber des 
mains au moins un des gâteaux que vous devez ' 
porter avec vous , & ne croyez pas que ce fut une 
perte légère ^ car fi vous en laiflez échapper un , 
vous ne reverrez jamais la lumière. Vous trouve- 
rez devant le palais de Proferpine un chien d’une 
grandeur énorme , qui a trois têtes , dont il aboyé 
d’une manière effrayante , & qui ne pouvant faire 
de mal aux morts , tâche de les épouvanter par fes 
hurleniens. Il garde continuellement l’entrée de ce 
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palais ; fi vous lui jetez un de vos gâteaux , vous 
palTerez devant lui fans peine, & vous arriverez d 
l’appartement deProferpine, qui vous recevra avec 
bonté , & vous invitera de vous alTèoir & de vous 
mettre avec elle à une table magnifiquement fer- 
vie j mais gardez-vous bien d’en rien faire; afleyez- 
vous à terre, & demandez du pain noir que vous 
mangerez. Enfuite ayant dit à Proferpine le fujet 
qui vous amène, recevez ce qu’elle vous donnera, 
& retournant fur vos pas, fauvez-vous de la fureur 
du chien , en lui jetant le gâteau qui vous reftera ; 
donnez enfuite à Caron votre autre pièce de mon- 
noie, & ayant repafle le fleuve, reprenez le même 
chemin par où vous aurez été, & vous reverrez la 
lumière des cieux. Mais fur toutes chofes , je vous 
avertis de. vous bien garder d’ouvrir cette boîte 
que vous rapporterez, de ne pas fuccomber à la 
curiofiré de voir ce tréfor de beauté divine qu’elle 
renferme ». C’eft ainfi que cette tour s’acquitta de 
la commilîion quelle avoit d’apprendre à Pfiché 
ce quelle devoir faire. 

Auflitôt Pfiché s’en alla vers le Tenare, & ayant 
fait provifion de deux gâteaux & de deux pièces 
d’argent, elle prend la route des enfers, elle pafle 
devant l’ânier boiteux fans lui dire un mot , elle 
paye Caron d’une de fes pièces pour fon paflage , 
elle méprife l’inftance que lui fait le vieillard qui 
nageoit fur le fleuve, elle réfifte aux prières trom- 
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peufes des vieilles qui faifoient de la toile , & après 
avoir appaifé la rage de Cerbère, en lui jetant un 
de fes gâteaux, elle entre dans le palais de Profet- 
plne , où , après avoir ref ufé conftamment de s’af- 
feoir & de fe mettre à table avec cette Déeffe, 
elle s’affied humblement à fes pieds , & fe con- 
tente de gros pain. Elle lui apprend enfuite pour 
quel fujet Vénus l’avoir envoyée. Proferpine rem- 
plit la boîte, la referme & la lui remet entre les 
mains j & Phché ayant donné fon autre gâteau â 
Cerbère , & fa dernière pièce de monnoie à Caron , 
revient au monde avec joie. Si-tôt quelle eut revu 
la lumière de ce monde , par une curiofité indif- 
crète, elle fentit rallentir fon empreflbment d’aller 
chez Vénus. «Ne ferois-je pas bien limple, dit- 
elle en elle-même, fi ayant entre mes mains la 
beauté des Déefies, je n’en prenois pas un peu 
pour moi-même, afin de regagner par-là le cœur 
de mon cher amant». En même-tems elle ouvre 
la boîte j mais au lieu de la beauté qu’ elle y croyoic 
trouver, il en fort une vapeur noire, une exhalai- 
fon infernale qui l’environne, & dans l’inftant un 
fi profond fommeil # s’empare de tous fes fens, 
quelle tombe fans mouvement, & ,omme un 
corps privé de vie. 

Mais l’amour, dont la blefiiire étoit allez bien 
guérie, ne pouvant fupporter plus long-tems i av- 
feuce de fa Pfiché, s’envole par une fenêtre de la 
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chambre, où Ton le gardoitj & comme un aflez 
long repos avoir fortifié fes ailes , il va d’un feul 
vol à l’endroit où elle étoit. Il ramaflfe toute cette 
vapeur alToupilIànte dont elle étoit entourée , & la 
renferme dans la boîte ; enfuite il l’éveille , en la 
piquant doucement d’une de fes flèches. « Eh bien ! 
lui dit-il, infortunée Pfiché , votre curiofité ne vous 
a-t-elle pas mife encore à deux doigts de votre 
perte j mais ne perdez point de cems, allez, exé- 
cutez l’ordre que ma mère vous a donné , je pren- 
drai foin du refte». Il s’envole eh achevant ces 
mots, & Pfiché fe hâte d’aller porter à Vénus le 
préfent de Proferpine. 

Cependant. Cupidon brûlant d’amour, & crai- 
gnant que fa mère ne le livrât bientôt à la Sobriété , 
dont elle l’avoit menacé, eut recours à fes rufes 
ordinaires. Il élève fon vole jufques dans les cieux , 
va fe jeter aux pieds de Jupiter, & lui fait entendre 
fes raifons. Ce maître des dieux , après l’avoir baifé , 
lui dit : ttmon fils, dont j’éprouve moi-même le 
pouvoir, quoique tu ne m’aies jamais rendu les 
honneurs que je reçois des autres dieux \ quoique 
tu m’aies fouvent blelTé , moi qui règle les élémens 
& le cours des aftres , & que m’ayant enflamé tant 
de fois pour des beautés mortelles, tu m’aies dif- 
famé parmi les hommes , en me faifant commettre, 
contre les bonnes mœurs & contre les loix, un 
grand nombre d’adultères , & m’obligeant de cou- 
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vrir ma divinité fous je ne fai combien de formes 
ridicules, de ferpent, de feu, de bêtes farouches, 
d’oifeaux& d’autres animaux j cependant je n’écou- 
' terai que ma bonté ordinaire, d’autant plus que tu 
as été élevé dans mes bras. Tu peux donc c’alTurer 
que je t’accorderai tout ce que eu demandes , à con- 
dition néanmoins que tu auras des égards ''pour 
ceux qui aiment comme toi, ôc que fi tu vois fur 
la terre quelque fille d’une excellente beauté , tu la 
rendras fenfible pour moi, en reconnoiffance du 
fervice que je vais te rendre >j. 

Jupiter ayant ainfi parlé , donne ordre à Mercure 
de convoquer promptement une aflemblée de tous 
les dieux , & de déclarer que ceux qui ne s’y trou- 
veroient pas, feroient mis à une groffe amende. 
La crainte de la payer les fait venir de toutes parcs j 
ils prennent tous leurs places j & Jupiter aflîs fur fon 
trône leur parle ainfi. ce Dieux , dont le nom eft écrit 
» dans le livre des mufes , vous connoiflèz tous cet 
» enfant , leur dit-il , en montrant l’amour , il a été 
y» élevé dans mes bras j j’ai formé le defïèin de mettre 
V un, frein à l’impétuofité de fes premiers feuxj il 
j> eft afïêz perdu de réputation, par tous les màiH 
» vais difeours qu’on tient de fes débauches j il 
n faut lui ôter l’occafion de les continuer, & mo- 
» dérer par le mariage l’ardeur de fa jeunefie : ii 
» a fait choix d’une fille, iiraféduite, je fuis 
« d’avis qu’il l’époufe, & qu’il foit heureux &c cou- 

Oij 


Di_ byCi'O^Ie 



II Z 


L’ A N E »’ O R. 

» tent avec Pfiché , dont il eft amoureux. S’adre^* 

» fant enfuire à Vénus : & vous ma fille, lui dic- 
» il, ne vous affligez point, ôc ne craignez point 
» que votre fils déroge à fa naiflance en époufant 
» cette mortelle i je vais rendre les condition* ' 
» égales, & faire un mariage dans toutes les 
>3 formes ». Et fur le champ ayant donné ordre d 
Mercure d’amener Pfiché dans le ciel, il lui pré- 
fente un vafe plein d’ambroifie : <* Prenez Pfiché , 

» lui dit il, & foyez immortelle, jamais l’amour 
» ne fe féparera de vous , je l’unis a vous pour 
» toujours par les liens du mariage ». 

Auffitôt on drefla le fomptueux appareil du 
feftin de la noce j l’amour & fa Pfiché occupoient 
- les premières places, Jupiter 8c Junon étoient en- 
fuite , & après eux toutes les autres Divinités félon 
leur rang. Ganimède, ce jeune berger,' l’échanfon 
de Jupiter, lui fervoit à boire du neétar. Bacchus 
en fervoit aux autres dieux, Vulcain faifoit la 
cuifine , les Heures femoient des fleurs de tous 
côtés , les Grâces répandoient des parfums , & les 
Mufes chantoient. Apollon joua de la lyre, Vénus 
danfa de fort bonne grâce j & pendant que les neuf 
Mufes formoient un chœur de mufique, un Satyra 
joLioit de la flûte, & Pan du flageblet. C’eft ainfi 
que Pfiché fut mariée en forme à Ion cher Cupi- 
don. Au bout de quelque tems ils eurent une fille 
■ cpe nous appelons la Volupté. 
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Voilà le conte que cette vieille à moitié ivre , 
faifoit à la jeune fille que les voleurs tenoient 
prifonnière, & moi qui.lavois écouté d’un bouc 
' à l’autre , j’étois véritablement fâché de n’avoir 
point de tablettes pour écrire une aufll jolie fable 
que celle-là. Dans le moment , nos voleurs arri- 
vèrent tous chargés de butin j il falloir qu’ils èuf- 
fent elTuyé quelque rude combat, car il y en avoir plu- 
fieurs de blefles qui reftèrent dans la caverne pour 
panfer leurs plaies pendant que ceux qui étoient 
les plus alertes fe difpofoient à aller quérir le 
refte de leur vol qu’ils avoient caché, à ce qu’ils 
difoient , dans une grotte. Après qu’ils eurent 
mangé un morceau à la hâte , ils nous emme- 
nèrent , mon cheval & moi , & nous firent mar- , 
cher à coups de bâtons par des valons , & des 
lieux détournés , jufqu’au foir que nous arrivâmes, 
fort fatigués , proche d’une caverne d’où ils tirè- 
rent beaucoup de harde®, & nous en ayant chargés, 
fans nous lailTer prendre haleine , ils nous firent 
repartir dans le moment. Ils nous faifoient mar- 
cher avec tant de précipitation , craignant qu’on 
ne courût après eux , qu’à force de coups dont ils 
m’afTommoient , ils me firent tomber fur une 
pierre qui étoit proche du chemin , d où , tout 
blelTé que j’étois au pied gauche & à la jambe 
droite , ils me firent relever en me maltraitant: 
encore plus qu auparavant. « Jufqu’à quand , dit 
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1 lin d eux , nourrirons-nous cet âne éreinté, dont 
nous tirons fi peu de fervice , & que voilà pré- 
fentement encore boiteux. Il nous a apporté le 
malheur avec lui, dit un autre j depuis que nous 
1 avons , nous n’avons pas fait une feule affaire 
un peu confîdérable j nous n’avons prefque gagné 
que des coups , Sc les plus braves de notre troupe 
ont été tués. Je vous )ure , dit un troifième, que 
nous ne ferons pas plutôt arrivés avec ces hardes , 
qu’il femble fi fâché de porter , que je le jetterai , 
dans quelque précipice pour en régaler les vau- 
tours > 5 , 

Pendant que ces honnêtes gens raifonnoient 
ainfi cnrr’eux fur la manière dont ils me feroient 
mourir , nous arrivâmes eii peu de tems à leur 
babitation j'car la peur m’avoit , pour ainfi dire, 
donné des aîles. Ils déchargèrent à la hâte ce que 
nous apportions , & fans fonger à nous donner à 
manger , ni à me tuer , comme ils avoienr dit , 
ils fe remirent tous en chemin avec précipitation , 
emmenèrent avec eux leurs camarades , qui étoient 
reftés d’abord à caufe de leurs blelTures. Ils alloient, 
difoient-ils, quérir le refte du butin qu’ils avoient 
fait , dont ils n’avoient pu nous charger. 

Je n’étois pas cepend.antd^| uniÇ'pètite inquié- 
tude , fur la menace ,30*611 faite de me 

faire mourir. « Que fus-tü ici , Lucius , difois-je 
en moi-même ? qu’attends-îu? une mort cruelle 
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«que les voleurs te deftinent? Ils n’auront pas grand 
peine à en venir à bout , ni vois bien ces pointes 
de rocher dans ces précipices j en quelque endroit 
que tu tombes , ton corps fera brifé & tes mem- 
bres difperfés. Que ne t’annes-tu d’une bonne 
réfolution ? Que ne te fauves-tu pendant que tu 
le peux faire? Tu as la plus belle occalion dgi 
monde de t’enfuir , préfentement que les voleurs 
font abfens. Crains-tu cette miférable vieille qui 
te garde , qui ne vit plus qu’à demi , qué tu peux 
même achever de faire mourir tout-à-fait d’un ' 
feul coup de pied , quand ce ne feroit que de ton 
pied boiteux ? Mais où iras-tu ? qui voudra te 
donner retraite ? Voilà certainement , continuois- 
je en moi-même , une inquiétude bien ridicule 
bien digne d’un âne ; car peut-il y ayoir quelqu’un 
dans les chemins qui ne foit fort aife de trouver 
une monture, & qui ne 'l’emmène avec lui». 

Dans le moment , failânt im vigoureux effort, 
je romps le licou qui me tenoit attaché , & je 
m’enfuis à toutes jambes. Je ne pus cependant 
éviter que cette fine vieille ne m’aperçût. Si-tôt 
quelle me vit détaché , elle accourut à moi avec 
uiie force & une hardiefle au-deffus de fon fexe 
& de fon âge , me prit par le bout de mon licou, 

& fit tous fes efforts pour me ramener j mais 
comme j’àvois toujours dans l’efprit la cruelle 
- réfolution que les voleurs avbient prife contre moi, 
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je fus impitoyable pour elle , & lui lançant quel- 
ques ruades , je l’étendis tout de- fon long par 
terre. Quoiqu’elle fût en cet état , elle tint bon 
& ne lâcha point mon licou , de manière qu’en 
fuyant je la traînai quelques pas après moi. Elle 
fe mit à crier de toute fa force , & à appeler du 
fecours ; mais elle avoir beau crier ôc fe lamenter,, 
il n’y avoir perfonne pour lui aider que cette jeune 
fille que les voleurs avoient prife , qui accourant 
au bruit vit un fort beau fpedtacle. Elle trouva 
une vieille Dircé traînée , non par un taïueau , 
mais par un âne. Cette fille prenant une coura- 
geufe réfùlution, s’enhardit à faire une aétion 
merveilleufe ; car ayant arraclié la longe de mon 
Jicou des mains de la vieille femme , & m’ayant 
flatté pour m’arrêter , elle monte tout d’un coup 
fur moi , & m’excite à courir de toute ma force. 

L’envie que j’avois de m’enfuir & de délivrer 
cette jeune fille , jointe aux coups qu’elle me 
donnbit pour me faire aller plus vîte , me faifoit 
galoper , comme auroit pu faire un bon cheval. 
Je tâchois de répondre aux paroles flatteufes 
qu’elle me difoit par mes hennilfemens , & quel- 
quefois détournant la tète pour faire femblant 
de me gratter les épaules , je lui baifois les pieds. 
Cette fille alors poulfant un profond foupir , ôc 
levant fes trilles yeux au ciel ; « grands dieux , 
» dit-elle , ne m’abandonnez - pas , dans rex,>« 


Digilizcd 


>5 


d’ A P U L é E, L 1 V. V I. 217 

trême péril où je me trouve; & toi, fortune trop 
5> cruelle, ceffe d’exercer tes rigueurs contre moi 5 
■» tu dois être contente de tous les maux que tu 
5> m’as fait fouf&ir. Mais toi , cher animal , qui 
» me procures la liberté , & me fauves la vie , 
» fl tu me portes heureufement chez moi , & que 
» tu me rendes à ma famille & à mon cher amant,' 
« quelles obligations ne t’aurai-jc point! quels 
» honneurs ne recevras - tu point de mol ! & 
5> comment ne feras-tu fzs foigné & nourri ! 
» Premièrement, je peignerai bien le crin de'ton 
« encollure , & je l’ornerai de mes joyaux , je 
5> féparerai le poil que tu as fut la tête ôc le fri- 
» ferai ; je démêlerai auflî ta queue qui eft affreufe 
» à force d’être négligée; j’enrichirai tout ton 
5* Iiarnois de bijoux d’or , qui brilleront fur toi 
» comme des étoiles, & quand tu paroîtras ainlî 
» pompeux dans les rues , le peuple te fuivra avec 
» emprelTement & avec joie. Je te porterai toi;s 
» les jours à manger dans mon tablier de foie , 
tout ce que je pourrai imaginer de plus délicat 
n ôc de plus friand pour toi , comme à l’auteur 
» de ma liberté ; & même avec la bonne chère 
que tu feras , avec le repos ôc la vie heureiife 
» dont tu jouiras , tu ne lailTeras pas d’avoir beau- 
?» coup de gloire ; car je lailTerai un monument 
» éternel de cet événement ôc de la bonté des 
» dieux; je ferai faire un tableau qui repréfen- 
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» tera cette fuite , que j’attacherai dans la grande 
>» falle de ma maifon. On le viendra voir, on en 
» contera l’hiftoire en tous lieux , & la poftérité 
»» la verra écrite par les fameux auteurs , fous ce 
» titré : l’illuftre fille fe fauvant de captivité fur 
X» un âne. Cette aventure fera au nombre des 
ï» merveilles de l’antiquité j & comme on f^ura 
» qu’elle eft véritable , on né^ doutera plus que 
» Phryxus n’ait travetfé la mer fur un bélier , 
*» qu’Arion ne fe foit fauvé fur le dos d’un dau- 
» phin , & qu’Enrope n’ait été enlevée par un 
•» taureau , il n’èft pas impoflible que fous la 
>» figure de cet âne quelqu’homme ou quelque 
» dieu ne foie caché». 

Pendant que cette fille raifonnoit ainfi ; & 
qu’elle faifoit des vœux au ciel , en foupiranc 
continuellement , nous arrivâmes à un carrefour. 
Auflitôt elle me tourna la tête avec mon licou , 
pour me faire aller à main droite , parce *que 
c ’étoit le chemin qui conduifoit chez fon père y 
mais moi qui favois que les voleurs avoient pris 
cette route pour aller chercher le refte du vol 
qu’ils avoient fait , j’y réfiftois de toute ma force. 
«A quoi penfes-tu? difois-je en moi-même , fille 
infortunée ? que fais-tu? quel eft ton emprelTèment 
de chercher la mort? pourquoi me veux-tu faire 
aller par un chemin qui fera celui de notre perce 
fun^ à l’autre» ?Pend^it,que nous étions dans 
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cette conteftation , la fille me voulant faire aller à 
droite, Sc moi voulant aller à gauche, comme li 
nous enflions difputé pour les limites d’un héri- 
tage, pour la propriété d’un terrein, ou pour la 
réparation d’un chemin ; les voleurs , qui reve- 
noieut chargés du refte de leur butin, nous ren- ' 
contréiit , 6c nous ayant reconnus de loin au clair 
de la lune, ils nous faluent avec un ris moqueur. 
<‘ Pourquoi , nous dit l’un delà troupe, coureZ-vous 
ainfi à l’heure qu’il eft? N’avez-vous point de peur 
des efprits & des fantômes qui rodent pendant la 
nuit ? Etoit-ce pour aller voir vos parens en cachette, 
la bonne enfant , que vous faifiez tant de diligence ? 
Mais nous vous donnerons de la compagnie dans 
votre folitude, 8c nous vous montrerons un che- 
min plus court que celui-ci , pour aller chez vous >• 
En achevant ces mots, il étend le bras, me prend 
par mon licou, & me fait retourner fur mes pas en 
me frappant rudement avec un bâton plein de 
nœuds qu’il tenoit en fa main. 

Alors voyant qu’on me faifoit aller par force 
trouver la mort qui m’étoit deftinée, je me fou- 
vins de la blefllue que j’avois au pied , & com- 
mençai à boiter tout bas, & â marcher la tête 
entre les jambes. Oh! oh! dit celui qui m’avoit 
détourné de notre chemin , ra chancelles & tu 
boites plus que jamais j tes mauvais pieds font 
txcellens pour fuir, mais pour retourner ils n’en 
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ont pas la force : il <n y a qu’un moment que ta! 
furpaflois en vîcefïè Pégafe même avec fes aîles. 
Fendant que ce bon compagnon plailàntoit ainfi 
agréablement avec moi, me donnant de tems en 
tems quelques coups de bâton, nous avancions 
toujours chemin J nous arrivâmes enfin à la pre- 
mière enceinte du lieu de leur retraite. Nous trou- 
vâmes la vieille femme pendue à une branche d’un 
grand Cyprès. Les voleurs commencèrent par la 
détacher Ôc la jetèrent dans un précipice, avec la 
corde qui l’avoit étranglée, qu’elle avoir encore au 
cou. Ayant enfuite lié &: garotté la jeune fille,' ils 
fe jettent comme des loups affamés fur des viandes 
que la malhenreufe vieille leur avoir apprêtées; & 
pendant qu’ils les mangent , ou plutôt qu’ils les 
dévorent , ils commencent à délibérer entr’eux 
quelle vengeance ils prendroient de nous , & de 
quel fupplice ils nous feroient mourir. 

. Les opinions furent différentes , comme il arrive 
ordinairement dans une affemblée tumultueufe; 
l’un difant qu’il falloir brûler la fille toute vive; un 
autre croit d’avis qu’elle fût expofée aux bêtes 
féroces; le troifième la condamnoit à être pendue; 
le quatrième vouloir qu’oij la fît mourir au milieu 
des fupplices ; enfin , foif d’une manière ou d’une 
autre, il n’y en avoir pas un feul qui ne la con- 
damnât à la mort. Ün d’entr’eux ayant fait^ faire 
fileace, commença à parler ainfi ; 


Digitized by Go0glc 


V 


211 


d'A?ulée,Liv*VI. 

w ÎI ne convient point aux réglés de notre fociété , 
à la clémence de chacun de vous en particulier, ni 
à ma modération, qu’on punifle cette fille avec 
tant de rigueur, & plus que fa faute ne le mérite. 
Il n’eft pas jufte de l’expofer aux bêtes, de l’atta- 
cher au gibet, de la brûler, de lui faire fouffrir des 
tourmens , ni même de hâter fa mort. Suivez plu- 
tôt mon confeil, accordez-lui la vie, mais telle 
qu’elle le mérite. Vous n’avez pas oublié , je crois 
' la réfolution que vous avez prife , il y a long-tems, 
touchant cet âne, qui travaille fort peu, Sc qui 
mange beaucoup ; qui faifoit femblant d’être boi- 
teux il n’y a qu’un moment , & qui fervoit à U 
fuite de cette fille. Je vous confeille donc d’égorget 
demain cet animal , de vider toutes fes entrailles , 
de que cette fille qu’il a préférée à nous, foit en- 
fermée toute nue dans fon ventre j de manière 
qu’elle n’ait que la tête dehors, & que le refte de 
fon corps foit caché dans celui^de l’âne , qu’on aura 
recoufu; Ôc de les expofer l’un & l’autre, en cet 
état, fur un rocher à l’ardeur du foleil. Ils feront 
ainfi punis tous deux de la manière que vous 
l’avez réfolu , avec beaucoup de juftice. L’âne fouf- 
frira la mort qu’il a méritée depuis long-tems , & 
la fille fera la pâture des bêtes , puifque les vers la 
mangeront. Elle fouffrira le fupplice du feu, quand 
les rayons brùlans du foleil- auront échauffé le 
•orps de l’âne j elle éprouvera les tourmens de ceux 
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qu’on Uifle mourir attachés au gibet , quand les 
chiens & les vautours viendront dévorer fes en- 
trailles. Imaginez-vous encore tous les autres fup- 
plices ou elle fera livrée; elle fera enfermée vi- 
vante dans le ventre d’une bête morte; elle fen- 
tira continuellement une puanteur infupportable ; 
la faim l’accablera d’une langueur mortelle, &c 
n’ayant pas la liberté de fes mains , elle ne pourra 
* fe procurer la'mort 35. Après que ce voleur eut celTé 
de parler, tous les autres approuvèrent fon avis ; ce 
qu’ayant entendu de mes longues oreilles, que 
pouvois-je faire autre chofe que de déplorer ma 
trille dellinée, mon corps ne devant plus être le 
lendemain qu’un cadavre ? 

Fin du Jixiemc Livre. 
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LirRE SEPTIÈME. 

OI'TÔt que le retour du foleit eut dillîpé les 
ténèbres de la nuit , on vit arriver un homme qui 
écoit fans doute un des camarades de nos voleurs : 
à l’accueil réciproque qu’ils fe firent , il étoit aifé 
de le connoître ; s’étant aflîs à l’entrée de la ca- 
verne , & après avoir un moment repris fon ha- 
leine , il leur parla ainfi : 

' « A l’égard de la maifon de MUon, que nous 
pillâmes dernièrement à Hippate , nous n’avons 
rien à craindre , 8c nous fommes en toute sûreté ; 
car, après que vous én fûtes parfis pour revenir ici, 
drargés de butin , je me fourrai parmi le peuple , 
& faifant femblant d’ètre touché , &c même in- 
digné de ce qui venoit d’arriver, j’écoutois ce qui 
fe difoit , quelle réfolution l’on prenoit pour dé- 
couvrir les auteurs de ce vol , & quelle recherche 
on en feroit , pour venir vous en rendre compte, 
comme vous me l’aviez ordonné. Tout le monde, 
d’une commune voix , en accufoit un certain Lu- 
cius , non fur de foibles conjedures , mais fur des 
indices très -forts & très-vraifemblables : on difoic 
qu’il étoit venu quelques jours auparavant avec de 
faulfes lettres de recommandation pour Milon, & 
que conrrefaifant l’honnête homme , U avoir fi 
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bien gagné fes bonnes grâces, que ce vieillard 
l’avoir logé chez lui j que ce Lucius étoit regardé 
comme un de fes 'meilleurs amis , & que pendant 
ce tems-là il avoir féduit la fervante de fon hôte , 
faifant femblant d’être amoureux d’elle, ôc avoir 
examiné avec beaucoup de foin , toutes les fer- 
rures , & les verroux des portes de la maifon , ëc 
remarqué l’endroit où Milon ferroit fon argent, 
Sc ce qu’il avoir de plus précieux. L’on alléguoit 
,mcme une preuve bien forte de fon crime; on di- 
foit qu’il s’étoir enfui la nuit , pendant qu’on pil- 
loit la maifon , & qu’il n’avoit point paru depuis 
ce tems-là : on ajoutoit , que pour fe garantir de 
ceux qui le pourfuivoient , & aller plus vite fe 
mettre en sûreté en quelqu’endroit fort éloigné , 
il s’étoit fauvé fur un cheval blanc qui étoit à luL 
Qu’au refte , on avoit trouvé fon valet dans le 
logis ; que la juftice l’avoit fait mettre en prifon, 
pour lui faire déclarer les crimes , ôc les^complices 
de fon maître ; que dès le lendemain ce valet avoit 
' été appliqué à la queftion , & qu’enfin on la lui 
avoir donnée de toutes les manières les plus rigoii- 
reufes ôc les plus cruelles , fans qu’il ait jamais 
rien voulu avouer fur toute cette affaire qu’on 
avoit envoyé cependant plufieurs gens dans le pays 
de ce Lucius , pour tâcher de le découvrir , afin 
^ de le faire punir colnme fon crime le mérite >». 

, Pendant que ce voleur faifoit lui tel rapport , 

'je 


Digitized by Google 


to* A P 0 L É E, L I Vi V I I. xx^ 
je gémiflbis du fond de mon cœur , en compa- 
rant l’étac miféiable où je me voyois réduit fous 
la forme d’un âne, à la vie heureufe dont je jouif- 
fois pendant que j’étois Lucius ; & je pcniois en 
moi -même que ce n’étoit pas fans raifon que nos 
fages anciens ont nommé la tortune aveugle , & 
l’ont reptéfentée même fans yeux , puifqu’elle ré- 
pand fes faveurs fur des fcélérats & des gens in- 
dignes, & ne choilit jamais perfonne avec dif> 
cernement. Que dis-je? Elle s’attache à fuivreceux 
quelle fuiroit continuellement, fi elle voyoit clair ; 
& ce qui eft plus cruel , elle nous donne ordi- 
nairement une réputation que nous ne devons 
point avoir , & qui <eft même toute contraire à 
celle que nous méritons : de manière qu’un mé- 
chant homme pafle fouvent pour homme de bien , 
& que le plus jufte & le plus innocent eft quel- 
quefois condamné & puni , comme s’il étoit cou- 
pable. Enfin , moi , qui par une difgrace affreufe 
de cette même fortune , me voyois fous la forme 
du plus vil & du plus miférable de tous les ani-, 
maux^ moi, dis-je, dont l’état déplorable auroit 
excité la pitié de l’homme le plus dur , & le plus 
méchant , je me voyois encore aceufé d’avoir volé 
mon hôte , pour qui j’avois beaucoup d’amitié ÿ ce 
qu’on devoit regarder, avec raifon, moins comme 
un vol , que comme im parricide j & il m’étoic 
impollible <le défendre mon innocence ,~ni même 
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de proffecï une feule parole , pour nier le fkit. 
C^endant' ma patience étant à bout , de peur 
ne ' parût que le reproche de ma mauvaife 
■ eonfcience , me faifoit avouer tacitement un crime 
fi odieux, je voulus m’écrier : non, jé ne l’ai pas 
Fait ; je dis bien le premier mot , avec ma voix 
forte & rude , Sc je le dis plufieurs fois ; mais je 
rie pus jamais prononcer le rèfte,de quelque nuniète 
que je tournafiè mes grandes lèvres. Ainfi^ je 
fti’en tins à cette parole : non , non ^ éc je la ré- 
. pétai plufieurs fois': mais qu’ai-jè encore à me 
plaindre des cruautés de la fortuné , après quelle 
ri’a pas eu honte de me foumettre au même joug 
& au même efclavage que mon cheval. 

Pendant que je repalTàîs tout cela dans mon 
eQ)rit , il mé vint une inquiétudé bien plus vive, 
& bien plus preflànte , par le fouveriif de la réfo- 
liition que les voléuirs avoient prife de m’immo- 
ler aux mânes dé là jeune fille ; & regardant fou- 
lent mon ventre , il imè fembloit déjà qtie j’étois 
prêt d’accoucher de cette pauvre malheureufe. 
Cependant celui qui venoit de rapporter cette 
faufiè accufation qu’on faifoit contre moi , tira 
tnille écus d’or , qu’il avoit cachés & coufus dans 
fon habit. Il les avoir pris , à ce qu’il difoit , à 
plufieurs paffâns , dz les apportôlt à la bourfe com- 
tnurie , comme un hôtrime de probité qu’il étoit. 
Enfuite il s’ihfortürà fcrigneufetnent de l’état & de 
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la iimté de tous fes camarades y & quand ils lui 
eurent appris que plufieurs de ceux qui avoient le 
plus de mérite & de valeur > écdient morts en di> 
verfes occalîons , où ils s’étoient fignalés , il leur 
confeilla de lailTer pour quelque tems les chemins 
libres , & de ne faire aucune entreprife , mais de 
fonger plutôt à remplacer ceux qui avoient péri , 
Sc à remettre leur vaillante troupe au même 
nombre qu’elle étoit ; qu’à l’égard de ceux qui ne 
voudroient pas fe joindre à eux , ils pourroieiit les 
.y forcer par des menaces , ôc y engager par des 
récompenfes ceux qui avoient bonne volonté; 
qu’il yen avoit beaucoup , qui , las d’une condition 
bafle & fervile , aimoient bien mieux embrafler 
un genre de vie qui tenoit de la puiHànce & de 
l’indépendance des rois. Que pour lui , il avoic 
déjà naité » il y avoit quelque tems y avec uii jeune 
homme , grand , fort 8c vigoureux , qui lui avoir 
confeillé , & l’avoit enfin perfuadé d’employer fes 
mains engourdies par une longue oifiveté , à de 
meilleurs ufages qu’il ne i&ifoit, de 'profiter de là 
fanté dont il jouifibit, pendant qu’il le pouvoir» 
&. plutôt que d’étendre le bras pour demander 
l’aumône » de s’en fervir pour avoir de l’cA. 

Us approuvèrent cous ce confeil , & réfoliirena 
de recevoir dans leur troupe l’homme dont il ve- 
noit de leur parler, comme. Un digne, fujet, ôt 
d’en chercher encore d’autres pour remplacer ceux 
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qu^anquoient. Ce voleur part auffitôt , 3c apr& 
avoir été quelque tems dehors , il ramène avec lui, 
comme il ravoit'promis , un jeune homme d’une 
taille extraordmaire', 3c à qui pas un de la troupe 
ne pouvoir être comparé j car , outre qu’il paroif- 
foit extrêmement fort & robufte , îl étoit plus 
grand de toute la tête que tous tant qu’ils étoient; 
à peine commençoit-U à avoir de la barbe ; il 
étoit à moitié couvert d’un habit fait de vieux 
luilldns d’étoffes diffërentes , mal coufus eu'^ 
femble, qui , trop étroit , & fe joignant à peine, 
laiffoit voir fon ventre & fa poitrine tout couverts 
de craffe. Si -tôt qu’il fut entré j eî je vous falue , 
leur dit-il , braves favoris du dieu Mars , vous que 
j e regarde déjà comme mes fidèles compagnons. 
Recevez avec bonté un homme plein de courage ^ 
qui vient avec vous de bon cœur , qui reçoit plus 
volontiers des coups 3c des bleffures fur fon corps , 
que de l’argent dans fa main, ôc que le péril de hi . 
mort que les autres craignent , ne rend que plus 
intrépide. Au relie, ne. croyez pas que je fois 
quelque pauvre malheureux , & ne jugez pas dé 
mon mérite par ces méchans haillons dont • je ‘ 
fuis couvert j car j’ai été capitaine d’une bonne 
troupe.de gens courageux & déterminés, & j’ai 
ravagé ‘toute la Macédoine; Je fuis ce fameux vo- 
leur Hemus de Thrace , dont, le feul nom fait 
trembler toutes ces provinces, fils de Théron , cet 
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inHgne brigand , qui m’a élevé au milieu de üi 
croupe , qui m’a nourri dans le fang & le carnage , 

&: m’a rendu le digne héritier de fa valeur. MaU 
j’ai perdu en peu de rems tous mes braves com- 
pagnons , &c les richelTes ijnmenfes que j’avoi» 
amallecs , pour avoir attaqué témérairement ui» 
homme qui avoir été receveur des tînances de 
Céfar, pendant qu’il palfoit pour fe rendre au 
lieu de fon exil, ou, par un revers de fortune, • 
il avoir été condamné ; & pour vous mieux inf- 
cruire du hiit , je vais vous le compter d’un bout d 
l’autre': . ^ i •. . . 

. « Il y arôit à la cour un homme de grande dif- - 
tinâion, iUuftre par les emplois qu’il avoic pof- 
fédés, &c fort bien dans l’efprit de l’empereur j 
mais par les calomnies de quelques envieux de. fa 
fortune , il fut difgracié & envoyé en: ekil. Soit 
' époufe , qui fe nomme Plotlne j- femme unique- " 
ment atuchée.à fes devoirs, & d’une. vertu fiur 
gulière, dont il avoic. eu dix- enfans , fe téfoluc de 
l’accompagner j Sc fans fe foncier des délices Ôc du 
luxe, des villes , elle voulut partager fon mab- 
heur. Elle coupa fes cheveux comme ceux d’uit 
homme , en prie. l’habit , ôc mît plufieurs cein- 
tures autour d’elle , pleines d’or monuoyé ôc .de 
, joyaux d’un grand prix. En cet état;, elle fuivit 
fon m^i , au milieu des foldats armés qiii le gac- > 

doienc ^ elle eue part à tous les péiüj.qu!!! counit, 
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^ vèillaAt continueilemenc â fa sûreté , elle fup> 
ponoit toutes fortes de travaux , avec un courage 
fon au-delTus de fon fexe. 

• . M Après qu’ils eurent foufFert beaucoup de fati- 
gues pat les chemins , & elTuyé les dangers de la 
navigation y pour aller à Zacynte , où cet homme 
étoit malheureufement rélégué pour un tems , ils 
jurivèrent au rivage d’Aâium , où nous exercions 
]e brigandage depuis que nous étions fottis de 
Macédoine. Pour mieux repofer , ils furent palier 
la nuit à terre , proche de leur vailTeau , dans un 
petit cabaret qui étoit fut le bord de la mer. 
^ous forçâmes la maifon , & nous pnmes tout ce 
qu’ds avoient. Ce ne fut pas fans beaucoup de 
dangers » à la vérité , que nous^ nous tirâmes de 
cette adàire ^ car d’abord que Plotine entendit du 
bruit à la porte , elle fe mit à courir pat toute la 
maifon , la rempliUànt de fes cris , appelant au 
fecours les foldats, les voifins 6i fes domelliques, 
quelle nommoit tous par leur nom ; mais heu- 
reufement ils ne fongèrent qu’â fe cacher les uns & 
les autres , chacun craignant pour £a propre vie. 
Ainli , nous nous retirâmes fans accident. 

M Cependant cette courageufe femme, qui , par 
fon rare mérite, ( car il faut lui rendre julUce) 
s’étoit acquis l’eftime 6c la conûdération de tout 
le monde, intercéda li bien auprès de l’empereur, 
, qu’elle obtint en peu de tems le retour de fon 
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mari , & l’entière punition du vol que nous leur 
avions fait. Enfin , Céfar voulut que ma troupe 
fût exterminée, & cela fut fait en moins de rien, 
tant la fimple volonté d’un grand prince a de 
pouvoir. Ainfi , tous mes camarades ayant été i 
la fin taillés en pièces , j’eus beaucoup de peine 
à me fauver , & feul je me tirai des bras de la 
mort , de la manière que vous allez, entendre ; je 
me mis fur le corps un habit de femme aflèz 
propre & fort ample j je me couvris la tête d’une 
de leurs coiffures , & je me chauffai avec des fou- 
liers blancs ôc légers , comme elles les portent 
d’ordinaire. Ainfi déguifé & transformé en un 
autre fexe que le mien , je me fauvai au travers 
des croupes ennemies , fur un âne qui porcoit quel- 
ques gerbes d’orge. 

j> Les foldats croyant que je fuflè une payfânne 
me laifsèrent paffer librement, d’autant plus qu’er» 
ce tems-là j’étois fort jeune , & n’avois point en- 
core de barbe. Je n’ai cependant pas dégénéré pour 
cela de la gloire que mon père s’eft acquife , ni de 
ma première valeur j car quoique je ne fuffe pas 
fans crainte , étant fi près des troupes de l’empe- 
reur , je n’ai pas laiffé , à la faveur de mon dé- 
guifement , d’attaquer feul quelques maifons de 
campagne & quelques châteaux , ôc d’en arracher 
cette petite fubfiffance. En môme tems il tira de 
ces méchans haillons dont il étoit vêtu, deux mille 
■ ' * Piv \ 
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écusd’or , qu’il Jeta au milieu delà place: & voilà ; 
.continua-t-il , un préfent que je vous fais à tous i 
.'ou plutôt, ma dot que je vous apporte, & je m’offre 
'd’être votre capitaine, fi vous ih’en jugez digne , 
vous affurant qu’avant qu’il foit peu, je conver- 
• tirai en or cette maifon qui n’eft que de pierre». 

Dans l’inftant même , tous les voleurs , d’un 
commun cortientement ,s l’élurent pour leur chef, 
ôc lui préfentèrent un habit un peu plus propre 
que les leurs , afin qu’il s’en revêtît , & qu’il quittâj: 
ïes vieux haillons. Dès que cela fut fait, il les'em- 
fcraflà tous l’un après l’autre j enfuite on le mit à 
table , à la place la plus honorable , tous en- 
iemble. célébrèrent' fa rëc'eption par un 'grand re- 
pas j où chacun but beaucoup. En caufant tous 
de chofeS ôc d’autres , ils lui apprirent la manièi^ 
'dont la jeune fille 's ’étoit 'voulu fauver par. mon 
moyen , & la mort affreufe qu’ils nous avoient 
deftlnée à l’un & à ‘l’antre.' Il leur demanda où 
ëtoit la fille; ils l’y condüififeht, & Tayaotviie 
chargée de chaînes | il s’en revînt avec un yifage 
refroigné. «Je ne fuis pas , leur dit- il , affez mal 
avifé , ni afïcz téméraire pour'ni'oppofer à ce que 
vous avez réfoFu ; mais [e me croirois coupable, 
fi je ne vous difois pas mon fentiment fur ce qui 
regarde vos intérêts. Perroettez-moi donc, puifque 
■ç’eftpour votre bien,. de vous dire librement ce 
que je penfe, d’autant plus que vous êtes toujours 
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les maîtres de retourner à votre premier avis , fi le 
mien ne vous plaît pas. Cependant , je fuis per- 
fuadé qu’il n’y a point de voleurs de bon fens qui 
doiveiît rien préférer à leur profit , ni même la 
vengeance qui leur a fouvent attiré de grands 
malheurs , ainfi qu’aux autres hommés qui l’ont 
pratiquée. Si vous enfermez donc cette jeune fille 
dans le corps de l'âne , il ne vous en reviendra rien 
autre cljofe que d’avoir fatisfait votre colère fans 
aucune utilité. Je vous confeille bien plutôt de la 
mener à quelque ville poiu: la vendre. Une fille 
aulïi jeune que celle-là fe vendra fort cher , & je 
connois depuis iong-tems quelques hommes qui 
font ce trafic , dont il y en a un , eutr’autres , qui 
pourra , je crois , l’acheter beaucoup d’argent , pour 
la produire à tous venans j ce qui eft plus conve- 
nable à une fille de fa qualité, que de courir les 
champs, & de s’enfuir comme elle faifoir. Votre 
vengeance même fera fatisfaite en quelque façon , 
par l’état infâme où elle fera réduite. Voilà quel 
eft mon fenriment , que je vous ai déclaré avec 
franchife 5 après cela , vous êtes les maîtres de 
fuivre le vôtre , & de difpofer comme il vous 
plaira de ce qui vous appartient». C’eft ainfi que 
cet excellent avocat plaida pour le profit de toute' 
la troupe , en nous voulant faire confotver la vie à 
la fille & à moi. ^ ^ , 

Cependant , j’avoi» une inquiétude mortelle, • 
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voyant les longues confulcacions que faifoiei^ 
fat cela les voleurs, Sc la peine qu’ils avoienc a 
fe déterminer. A la fin ils reviennent tous à l’avis 
de leur nouveau capitaine , & dans le même tenpts 
ils délient la jeune fille. J’avois remarqué que fi-tôc 
qu’elle eut jeté le's yeux fur ce jeune homme , &: 
qu’elle l’eut entendu parler d’un lieu de débauche , ' 

& de ces fortes de gens qui font un commerce 
honteux , elle s’étoit mife à rire de tout f(» coeur ^ 
de manière qu’avec jufte raifon routes les Temmes 
me parurent dignes d’un grand mépris , voyant 
qu’une fille , après ^voir feint d’aimer Sc de re- 
gretter un jeune amant qu’elle éioit prête d’épou- 
fer,fe réjouifiôit tout d’un coup de la feule idée 
d’une infâme proftitution. Ainfi les mœurs Sc la 
conduite des femmes étoient foumifes en ce mo- 
ment-là à la cenfure d’un âne. 

. Ce nouveau chef de la troupe reprenant la pa- 
role : « pourquoi , leur dit-il , ne célébrons-nous 
pas une fête en l’honneur du dieu Mars , notre pro- 
teâeur , pour aller vendre enfuite cette fille , Sc 
percher les h'ompies que nous devons affocler 
avec nous ? Mais , à ce que je peux voir , nom 
n’avons pas une feule bête pour immtder , ni allez, 
de vin pour boire. Envoyez donc dix de nos ca- 
marades avec moi», ce nombre me /uifit. pour 
aller à un château qui n’eft pas loin d’ici , . d’où je 
‘ . ,voos rapporterai de quoi faire bonnechère ».Si-tôt 
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cju’il fur parti avec ceux qui dévoient l’accompa- 
gner , les autres , qui reftoient , allumèrent un 
grand feu , & drefsèrent un autel au dieu Mars 
avec du gazon. Peu de rems après , les autres re- 
viennent, apportant trois outres pleines de vin, & 
conduifant devant eux un troupeau de bêtes, dont 
ils choifillènt un vieux bouc fort grand , & bien 
chargé de poil , Sc qu’ils facrifient au dieu des 
combats. 

Aullitôt ils travaillent aux apprêts d’un fore grand 
repas. Le nouveau venu prenant la parole : c< il faut, 
leur dit -il , que vous connoifliez que je ne fuis pas 
feulement digne d’être votre chef dans vos expé- 
ditions militaires , & dans vos brigandages, mais 
que je mérite encore de l’être dans ce qui regarde 
vos plaiiirs». £n même tems mettant la main 2 
l’ouvrage, il s’acquitte de tout ce qu’il entreprend 
avec une facilité merveilleufe ; il balaye la place , 
drelTe les lits pour fe mettre à table , fait cuire les 
viandes , apprête les fauces , 6c fert le repas fort 
proprement j mais furtout il prend foin d’excitet 
fes camarades à boire de grands coups & fouvent, 
pour les enivrer'. Cej^ndant ,' fàifant quelquefois ' 
femblant d’aller chercher des chofes dont U avoit 
befoin , il s’approchoit fouvent de la jeune fille 
& d’un air riant , il lui donnoit quelques mor- 
ceaux de viande, qu’il avoit pris en cachette, & 
lui ptéfîsntoitdes .verresdeyin, dont U avoirgoûi^ 
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auparavant. Elle prenoit avec plaiHr tout ce qu’il 
lui apportoit , &; de tems 'en tems il lui donnoic 
quelques baifers , auxquels elle répondoit de tout 
fon cœur , ce qui me déplaifoit . extrêmement. 
•« Quoi ! difois - je . en moi - même , fille indigne » 
as -tu déjà oublié ton amant, & les faaés liens 
' qui dévoient t’unir à lut , Ôc préfères -tu cet in- 
cormu , ce cruel meurtrier , à ce jeune amant , 
dont je t’ai entendu parler, que tes parens t’avoient 
deftiné pour époux ? Ta confcience ne te repto- 
che-t-elle rien? Une vie infâme. & débordée, au 
milieu de ces coupe-jarrets , te peut-elle faire ou- 
blier un amour honnête & légitime ? Mais fi les 
autres voleurs viennent à s’apercevoir par haiârd 
de ce que tu fais , ne crains -tu point qu’ils ne re- 
viennent à leur premier defiein ? & ne feras-tu 
‘ point caufe une fécondé fois qu’on refondra ma 
. mort ? En vérité le mal. d’autrui ne te touche 
guère ». 

Pendant que je raifonnois ainfi en moi-même, 
plein d’indignation contre cette fille , que j’accu- 
fois injufiement , je découvris par quelques-uns 
> de leurs difcours , obfcurs à la vérité , mais qui 
cependant ne l’étoient pas trop pour un âne d’ef- 
prit , que ce n’étoit point Hemus , ce fameux 
voleur, qui caufoit avec elIe“,^inais.Tlépolême 
fon époux ÿ ôc même , comme il continuoit à lui 
parler , ne fê défiant pas de ma ptéfence, il lui dk 
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en termes pins clairs : prenez bon courage , ma 
chère Caritè ; carj avant qa’il foit peu , je vous 
livrerai enchaînés tous ces ennemis que vous avez 
ici. Comme il s etoic ménagé fur le vin , & qu’il 
étoic de lang frôid , il recommença à ranimer la 
débauche des voleurs , qui^étoient déjà bien ivr^^ 
& ne celTa point de'le» exciter encore plus , <1^ 
n’avoit fait , à boire beaucoup de vin pur , qu’ôA 
avoir tant foit peu fait tiédir. A la vérité , \je le 
foupçonnai d’avoir mis quelque drogue aflbupif- 
faute dans le vin car enfin,’ ils reftèrent tous 
tant qu’ils étoient fans connoifianèe, dr comme 
des gens morts", étendus de côté ôc d’autre. 

Alors Tlépolême les lie tous avec de bonnes 
cordes comme il veut , & fans nul obftacle , mes 
la fille fur mon dos , & s’achemine pour retourner 
chez lui. D’abord que nou^ entrâmes dans la ville , 
tout le peuple qui avoir tant fouhaité leur retour , 
accourt autour de nous , ravi de les revoir. Pa- 
rens , amis , valTaux , domeftiques , efclaves , tous 
s’empreflent aufli de venir au-devant d’eux, la 
joie peinte fur le vifage. C’étoit un fpeétacle bien 
nouveau & bien extraordinaire , de voir cette 
quantité de monde de tous âges & de tous fexes , 
qui accompagnoit une fille qu’on menoit en 
triomphe fur un âne. Moi - meme enfin , qui avois 
' Keu d’être plj^s content , pour marquer , autant 
qu’il dépendoit de moi , la part que je prenois à 
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la joie publique , ouvianc les nazeaux , & dref* 
fane les oreilles , je me mis à braire de toute ma 
ferc'e, & fis entendre une voix de tonnerre. 

Carite étant remife entre les mains de Tes pa- 
ïens, pendant qu’ils prenoient foin d’elle dans £i 
chambre, Tlépolême, fans tarder davantage, me 
fit retourner d’où nous venions , avec plufieurs 
• chevaux , & grand nombre de gens de la ville. 
J’y allois.de fort bon gré; car outre que j’étois 
curieux naturellement , j’étois bien aife de voir 
prendre les voleurs , que nous trouvâmes encore 
plus enchaînés par le vin, pour ainfi dire, que 
par les cordes dont ils avoient été liés. On tira 
Itots de la caverne l’or , l’argent , & toutes les 
hardes qui y étoient , qu’on nous chargea fur le 
corps ; enfuite on jeta une partie des voleurs , 
liés comme ils étoient^ dans des précipices , 8c 
l’on coupa la tête aux autres ^ec leurs propres 
épées. Après cette vengeance, nous revînmes à la 
ville , joyeux & contens. Toutes ces richeflès que 
nous apportions furent dépofées dans le tréfor 
public. La fille fut^à bon droit donnée en ma- 
riage à Tlépolême , qui venoit de la retirer des 
mains des voleurs. Dès ce moment -là elle eue 
toujours beaucoup de foin de moi ,- ne m’appelant 
jamais autrement que fon libérateur , & le jour 
de fes noces elle ordonna qu’on ^mît de l’orge 
^ tout plein dans ma mangeoire , & qu’on me don- 
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11^ tant de foin , qu’on chameau en autoic eu 

• fuffifamment. ■ 

Cependant quelles malédiftions dfiez grandes 
pouvois-|e donner à Fotis de m’avoir changé en 
âne plutôt qu’en chien , voyant quantité de ces 

• animaux qui étoienc bien fouis , & qui avoienc 
fait bonne chère , tant des viandes qu’ils avoient 
dérobées , que des reftes d’un repas magnifique. 
Le lendemain de la noce , la nouvelle mariée ne 
cefià point de parler â fon époux, & à fes parens 
des obligations quelle prétendoit m’avoir , tant 
qu’enfin ils lui promirent de me combler d'hon> 
neuts ; 8 c les amis particuliers de la famille af- 
femblés , on délibéaa de quelle manière l’on 
poürroit me récompenfer dignement. Il y en eue 
un qui étbir d’avis qu’on me gardât â la maifon 

* ikhs me faire travailler , en m'engraillant avec de 
l’orge broyée, des féveS & de la vefee j mais l’avis 
d’un autre prévalut : il confeilla' qu’on me mît 
plutôt en liberté à la campagne , avec des jumens, 
polir produire des mulets. 

On fit donc venir celui qui avoit le foin des 
haras , â qui l’on ordonna de m’emmener , après 
qu’on m’eut bien recommandé â lui. J’allois , à la 
vérité , avec une fort grande joie où l’on me mc- 
noit , fon'geant que je ne ferbis plus obligé de 
porter aucun fardeau, & qu’étanf en liberté je 
poiirrois trouver quelques tdfes au retour du prin- 
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çems y quand l’heibe des prés commence à pouC< 
fer. Il me venoit même fouvent en peufée que , , 
pulfqu’on ihe ciaicoic fi bien fous ma figure 
d’âne, ce feroic encore toute autre chofe quand' 
j’aurois repris ma forme humaine. 

Mais d’abord que cet homme m’eut mené à la 
campagne, je n’y trouvai ni les plailirs qj la 
liberté que j’efpérois j car fa femme , qui étoic 
avare & méchante , me mit auflitot fous le joug, 
pour me faire tourner la meule du moulin , & me 
frappant fouvent avec un bâton , elle prépatoit de 
quoi faire du pain pour fa famille , aux dépens 
de ma peau. Non contente de me faire travailler 
pour elle , elle me faifoit moudre le bled de fes 
^voifins , dont elle retiroit de l’argent , & malgré 
toutes mes peines, infortuné que j’étois, encore 
ne me donnoit-elle pas l’orge qù’on avoir ordonné 
pour ma nourriture ; elle me le Êiifoit moudre, 
& le vendoit aux payfans des environs , & après 
que j’ayois tourné tout le jour cette pénible ma- 
chine , elle ne me donnoit le foir que du fon mal- 
propre , non criblé , & tout plein de gravier. 

Au milieu de tant de malheurs , dont j’étois 
accablé , la fortune cruelle m’en fufcita de nou- 
veaux , afin que , félon le proverbe , 4e pufle me 
. vanter de mes hauts faits , tant en pabc qu’en 
. guerre ; car ce brave intendant des haras , exé- 
cutant l’ordre de fon maître , un peu tard à la 

- vérité. 
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vérlré , me mit enfin avec les jumens. Ecant 
donc en liberté , plein de joie , fautant & gam- 
badant, je cboifiirois déjà les cavalles qui me pa- 
roilToient être les plus propres à mes plaifirs ; mais 
dans cette occafion , comme dans plulieurs autres , 
refpérance agréable dont je m etois flatté , fe vit 
bientôt détruite j car les chevaux qu’on engraiflbit 
depuis long-tems pour fervir d’étalons , qui d’ail- 
leurs étoient fiers, vigoureux, 6c beaucoup plus 
forts que quelque âne que ce pût être , fe défiant 
de moi , & craignant de voir dégénérer leur race, 
fi j’approchois des jumens , me pourfuivirent en 
fureur comme leur rival , fans aucun égard pour 
les droits facrés de l’hofpitalité. L’un fe cabrant 
me préfente fon large poitrail , & m’aflbmme avec 
fes pieds de devant , l’autre me tournant la croupe, 
me lance des ruades ; un troifième me menaçant 
avec un henniflement qui marquoit fa colère , 
accourt à moi l’oreille bafle , en me montrant 
fes dents aigues , dont il me mord de tous côtés. 
C’étoit à peu près la même chofe que ce que j’avois 
lu dans l’hiftoire d’un roi de Thrace, qui faifoit ^ 
dévorer fes hôtes infortunés par des chevaux fau- 
vages qu’il .ivoit , ce redoutable tyran aimant 
mieux les nourrir de corps humains, que d’orge, 
tant il étoit avare ! Ainfi me voyant tout meurtri , 
& la peau toute déchirée , par le mauvais traite- 
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ment que je venois d’efTuyer , je regretcois encore 
le tems que je tournois la meule du moulin. 

Mais la fortune qui ne fe lalTôit point de me 
perfécuter, me prépara de nouveaux tourmens. 
On me deftina à aller quérir du bois à la mon- 
tagne , fous la conduite d’un jeune garçon , le 
plus méchant qu’il y eût au monde. Je ne fouf- 
ftois pas feulement beaucoup de la fatigue de 
grimper au haut de cette montagne , qui étoit 
fort élevée , & de m’ufer la corne des pieds fur 
des pierres aiguës , mais encore de la quantité de 
coups de bâton que je recevois continuellement , 
qui me caufoient une fi grande douleur, que je la 
reffentois jufques dans la moelle des os , & ce 
maudit valet , à force de donner fur ma cuifTe 
droite , & à la même place , m’emporta la peau , 
Sc me fit une très-grande plaie , fur laquelle ce- 
pendant il ne laifla pas toujours de frapper. Outra 
cela , il me donnoit une fi grande charge de bois , 
qu’à la voir , vous l’auriez crue plutôt deftinée 
pour un éléphant que pour un âne. 

Quand il arrivoit que mon fardeau penchoit , 
au lieu de me foulager tant foit peu en me dé- 
chargeant de quelques morceaux de bois du côté 
qui pefoit trop , ou du moins en les tranfpûrtant 
'de l’autre côté pour rendre le poids égal , il y 
ajoutoic au. contraire des pierres , ôc remédioic 
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din(î à l’inégalité du fardeau 3 cependant, ma Igré 
toutes les peines que j’endurois , il n’étoit pas 
content de rénorme charge que je portois , & il 
nous trôuvions par hafard quelque ruiireau à tra- 
verfer , p’Dur ne fe pas mouiller les pieds , il le 
jetoic fur moi j & s’alTeyoir fur mon dos , comme 
une légère augmentation au poids qu’il m’avoic 
mis fur le corps. S’il arrivoit quelquefois que le 
bord du chemin fut glilTanc, de manière que 
chargé comme j’étois , je ne pulTe me foutenir, & 
que je tornhalTe par terre , mon brave conduéleur , 
au lieu de m’aider à me relever en me foulevanc 
avec mon licou , ou par la queue , ou d’ôrer une 
partie de mon fardeau , jufqu’à ce que je fufle au 
moins debout , ne cefloit point de me frapper 
depuis la tête jufqu’aux pieds , avec un grand 
bâton , & c’étoit tout le fecours qu’il me don- 
noit, jufqu’à ce que je fulTe relevé. 

Il s’avifa d’une nouvelle méchanceté ; il' fit un 
petit paquet d’épines , dont la piqûre étoît vé- 
nimeufe j il me l’attacha à la queue afin que par 
le mouvement que je leur donnerois en marchant, 
leurs pointes dangereufes m’entrafient dans la 
peau. Je fouffrois donc une double peine , 11 
j’allois bon train , pour éviter d’être battu , les 
épines me piquoient cruellement , & fi je m’ar- 
rêtois un moment pour faire celïèr 1 ^ douleui 
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qu’elles me caufoient , on me donnoit des coups de 
bâton pour me faire marcher. Enfin , il fembloic 
que ce maudit valet n’eût autre chofe en têre que 
de me faire périr de quelque manière que ce pût 
être j il m’en menaçoit même quelquefois , en 
jurant qu’il en pafl'eroit fon envie , <Sc il arriva 
une chofe qui anima encore fa déteftable malice 
contre moi. 

Un jour ma patience étant abfolument à bout, 
par fes mauvais traitemens , je lui lançai une 
ruade de toute ma force , 6c voici ce qu’il imagina 
pour s’en venger. Il me chargea d’étoupes , qu’il 
attacha comme il faut avec des cordes j enfui te il 
me met en chemin , 6c prenant un charbon ar- 
dent au premier hameau par où nous pafsâmes j il 
le fourre au milieu de ma charge. Le feu s’étant 
confervé & nourri quelque tems dans ces étoupes , 
la flamme commença à paroître , 6c bientôt je 
fus tout en feu , fans que je pufle imaginer aucun 
moyen de m’en garantir , ni d’éviter la mort , un 
embrafement ' de cette nature ayant plutôt fait 
fon effet qu’on n’a feulement eu le tems de 
fonger à y remédier. Mais dans cette cruelle ex- 
trémité , la fortune vint à mon fecours , 5c me 
garantit du trépas qui m’avoit été préparé , pour 
me réferver peut-être à de nouvelles peines. 
Ayant aperçu proche de moi une mare bout- • 
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beufe , que la pluie du jour précédent avoir rem- 
plie J je me jetai dedans tout d’un coup , & la 
flamme qui m’alloit brûler étant éteinte , j’en 
fjrtis foulagé de mon fardeau , & délivré de la 
mort 5 mais ce méchant petit coquin avec une 
efftonterie fans pareille , rejetta fur moi la faute 
de l’infigne méchanceté qu’il venoit de me faire, 

alTura à tous les pâtres djs la maifon , que paf- 
fant proche d’un feu que faifoicnt les voifins , je 
m’étois laifTé tomber dedans , exprès pour brûler ce 
que je porcois, &: me regardant avec un ris mo- 
queur : «« jufqu’à quand, continua-t-il, nourri- 
rons-nous ce bouce-feu , qui ne nous rend aucun 
fervice». 

Au bout de quelques jours, il Imagina de plus 
grandes cruautés pour me tourmenter. Après 
avoir vendu le bois que j’apportois, à la première 
cabane que nous recontrâmes , il me^ ramena à 
vide , criant de toute fa force qu’il lui étoir im- 
polîible de s’aider de moi , tant j’étois méchant j 
qu’il renonçoit au pénible emploi de me conduire, 
w Voyez-vous , difoit-il , cet animal tardif & pe- 
fint , plus âne encore par fon incontinence que 
par fa paiefîe , outre toutes les peines qu’il me 
donne ordinairement , il m’en caufe encore de 
nouvelles , par le danger où il m’expofe à tout 
moment. D’abord qu’il voit quelques perfonnes 
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dans les chemins , foit un jeune garçon , foie- 
une femme, jeune ou vieille, il n’imjwrce, il 
jette fa charge à t’erre , ôc quelquefois même fon 
bât, & court à elles., comme un furieux , avec 
des intentions abominables , &c les ayant ren- 
verfêes par terre , avec fa grande vilaine bouche 
il leur mord le vifage , ce qui eft capable de 
nous attirer des querelles &: des procès , & peut- 
être même quelque affaire criminelle. La dernière 
fois, ce dépravé voyant une honnête jeune femme, 
jeta de côté & d’autre le bois dont il étoir chargé, 
fut à elle avec impécuolité , êc la renverfa dans la 
boue. Heureufement quelques palfans accoururent 
aux cris quelle faifoit, & la retirèrent toute trem- 
blante du danger où elle étoit expofée ÿ cepen- 
dant, fans leur fecours , nous aurions eu une af- 
faire terrible fur les bras,& cjui nous auroit perdus». 
Ce malheureux ajoutant plufieurs autres men- 
fonges à ceux - là , me caufoit d’autanr plus de 
peine que je ne pouvois le démentir. Enfin , par 
çes fortes de difeours, il anima C cruellement tous 
les pâtres contre moi , que l’un d’eux prenant la 
parole : «^pourquoi donc fouffrous-nous , dit-il, ce 
mari bannal , cet adultère public ? Que ne l’im-î 
molons-naus comme il le mérite, pour expier fes. 
crimes ? Coupons lui la têtç tout à l’hçure, contti 
J donnons fçs entrailles à manger à np^ 
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chiens , & gardons le refte de fa chair pour le 
fotiper de nos ouvriers , nous rapporterons à notre 
maître fa peau faupoudrée de cendre féchée , 
& nous lui ferons croire ficilcinent c]uc les loups 
l’ont étranglé». ■, 

Aiilîicôt ce fcélérat qui m’avoit aceufé faulîê- 
ment, &qui mèmefechargeoit avec joie d’exécuter 
la fentence que les bergers avoient prononcée 
contre moi , fe met à repalTer fou couteau fur une 
pierre à aiguifer , infultant à mon malheur , Ôc fe 
Ibuvenant des coups de pieds que je lui avois lâ- 
chés , & qui n’avoient point eu leur effet , dont 
j’étois certainement bien lâché. Mais un de ces 
payfans prenant la parole : « c’eft grand dommage, 
dit-il , de tuer une ff belle bête , & de fe priver 
du fervice fi utile qu’on en peut tirer , parce qu’il 
eft aceufé d’être vicieux , puifque d’ailleurs , en le 
châtrant, nous pouvons le rendre fage , & nous 
mettre à couvert par -là des dangers, où il nous 
expofe , outre qu’il en deviendra plus gras , & 
prendra plus de corps. J’ai vu plufieius chevaux 
très-fougueux , que leur ardeur pour les jumens 
rendoit furieux & indomptables , & que cette 
opération a rendu doux , traitables , propres à por- 
ter des fardeaux , Sc à faire tout ce qu’on vouloir. 
Enfin , à moins que vous ne foyez d’un autre fen- 
tiiqent (|ue le mien , pendant le peu de tems que 
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je mettrai à aller au marché , qui n’eft pas loin 
d’ici , où j’ai réfolu de faire un tour , je puis 
prendre chez moi les inftrumens nécelTaires pour 
faire ce que je viens de vous dire, & revenir aulîl- 
tôc couper ce vilain animal qui eft fi furieux, &: le 
rendre plus doux qu’un mouton ». 

Me voyant délivré la mort , par l’avis de ce 
berger, pour me réfetver à un fuppllce très-cruel, 
j’étois bien affligé , ôc je pleurois comme fi j’euffle 
dû périr tnt.èrement , en perdant une partie de 
mon corps. Enfin , il me vint en penfée de me 
faire mourir moi-même, en m’abftenant de man- 
ger , ou en me jetant dans quelque précipice j 
c’étoit mourir , à la vérité , mais au moins c’étoit 
mourir entier. Pendant que je revois quel genre 
de mort je choifirols , l’heure du matin venue , ce 
jeune garçon qui étoit mon bourreau , me ramène 
à la montagne comme à l’ordinaire. Après qu’il 
m’eut attaché à la branche d’un grand chêne vert, - 
il s’écarte un peu du chemin , & fe met à abattre 
du bois avec fa coignce, pour me charger. Alors 
un ours terrible fort tout d’un coup de fit caverne, 
qui étoit près delà j dans le moment que je l’a- 
perçus , tout tremblant & tout effrayé , je me 
lailfe aller fur mes jarrets , Sc hauflànt la tête, je 
romps le licou qui me tenoit attaché, Sc je prends 
la fuite. Je defcends la montagne bien vite , uon- 
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feulement avec les pieds , mais même avec tout 
le corps en roulant ; je me jette à travers champs, 
& me mets à courir de toute ma force , pour me 
fauver de cet ours elfroyable., & de ce valet encore 
plus méchant que Tours même. 

Un homme qui pafloit , me voyant feul errer à 
l’aventure , me prend , faute fur moi , 6c me 
frappant d’un bâton qiTil tenoit , me fait mar- 
cher par des endroits détournés 6c foliraires. C’é- 
toit de bon cœur que je courois , évitant ainh la 
cruelle opération qu’on avoit réfolii de me faire. 
Au refte , je me mettois fort peu en peine des 
coups de bâton qu’on me donnoit , parce que j’étois 
accoutumé à en recevoir ; mais la fortune , tou- 
jours attachée à me pcrfécuter, s’oppofa bientôt à 
Tenvie que^j’avois, avec tant de raifon, de fuir & 
de me cacher , pour me livrer à de nouvelles 
peines. Car les pâtres , dont j’ai parlé , ayant pat- 
cou ru différens endroits , pour retrouver une ge- 
nilTe qu’ils avoient perdue, nous rencontrèrent par 
hafard , ôc me prenant auflitôr par mon licou , qui 
avoit fervi à me faire reconnoître , ils fe mirent en 
devoir de m’emmener ; mais l’homme , qui étoit 
fur moi , lepr réfiftant avec beaucoup de har- 
diefle, atteftoir les hommes & les dieux. «Pour- 
quoi, leur difoit-il , ufez-vous de violence avec 
moi ? Pourquoi m’arrêtez- vous ? “ Te traitons- 
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nous injuftement , lui répondirent les pâtres ? 
Toi, qui emmène notre âne, dis -nous plutôt 
où tu as caché le jeune homme qui le condui- 
foit, que tu as tué fans doute ». En difant cela, 
ils le jettent à terre, & le maltraitent à coups 
de poing & de pied. Pendant qu’il leur juroit 
qu’il n’avoit vu perfonne avec l’âne j qu’il l'avolt 
trouvé feul qui s’enfuyoit , ôc qu’il l’avoit pris , 
dans le deflèin de le rendre à fon maître , pour 
avoir quelque chofe pour fa peine : « & plût 
au ciel, continua -t- il , que cet animal , que je 
voudrois n’avoir jamais vu , pût parler , &: rendre 
témoignage de^ mon innocence ! certainement 
vous feriez fâchés de la manière indigne dont 
vous me traitez ». 

Tout ce que cet homme put dire ftit inutile j 
car ces maudits payfans l’attachèrent avec une 
corde par le cou , ôc le menèrent dans la forêt fur 
la montagne, vers l’endroit, où le jeune homme 
avoir coutume de prendre du bois j ils le cher- 
chèrent en vain pendant quelque tems ; enfin, ils 
trouvèrent fou corps déchiré en plufieurs mor- 
ceaux , & fes membres difperfés de côté & 
d’autre. Je connus bien que c’étoit l’ours qui 
l’avoit ainfi mis en pièces , & j’aurois alTurément 
dit ce que j’en favois , fi j’avois eu l’ufage de la 
paK)le j tout ce que je pouvois faire étoit de mç 
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réjouir en moi-même , de voir que j ecois vengé , 
quoique ce ne fut pas fi -tôt que je l’avois fou-r 
haité. 

Quand ils eurent trouvé toutes les parties de ce 
cadavre , & qu’ils les eurent afiemblées avec aflez 
de peines , ils l’enterrèrent fur le lieu même , & 
menèrent chez eux l’homme qu’ils avoient trouvé 
qui m’emmenoit , après l’avoir bien lié Sc garotcé 
^ comme un voleur pris fur le fait , & comme un 
homicide , pour le mettre le lendemain , à ce qu’ils 
difoient, entre les mains de la juftice, & lui faire 
faire fon procès. Cependant dans le mms que les pa- 
reils du jeune homme déploroient fa mort par leurs 
cris & leurs larmes , arriva ce payfan , qui s’offrit 
de me faire l’opération, qui avoit été réfolue. «Ce 
n’eft pas là, lui dit un de ceux qui étoient pré- 
fens , ce qui caufe notre peine à l’heure qu’il eft j 
mais demain vous pourrez couper à cette mé- 
chante bête tout ce que vous voudrez , même la 
tête , fi vous le voulez , & tous mes camarades 
vous aideront ». 

C’eft ainfi que mon malheur fut remis au len- 
demain , 8c je rendois grâce en moi -même à ce 
bon garçon , qui , du moins par fa rnort , retar- 
doit ma perte d’un jour \ mais je ne pus , même 
pendant ce peu de tems, lui avoir l’obligation de 
jouir de (quelque repos j car I 4 mère de ce jeune 
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homme pleurant fa mort prématurée , accourt 
Têtue d’une robe noire , faifant des cris lamen- 
tables , & s’arrachant fcs cheveux blancs , tous 
couverts de cendre. Elle fe jette dans mon étable, 
en fe donnant plulîeurs grands coups fur la poi- 
trine , & criant dès la porte : «quoi! ce maudit âne 
eft là tranquillement la tète dans fon auge , à fa- 
tisfaire fa gourmandife , à fe remplir continuel- 
lement le ventre , fans fe mettre en peine de mes 
déplailirs, Sc fans fe fouvenir de la cruelle defti- 
née de celui qui avoir le foin de le conduire. Il 
femble au contraire qu’il me méprife , à caufe de 
mon peu de force , & de mon grand âge j il s’ima- 
gine peut-être qu’un crime aufîî énorme que le 
lien , demeurera impuni : peut-être même a-t-il 
l’audace de vouloir pafler pour innocent j car,, 
c’eft l’ordinaire des fcélérats , d’efpérer l’impunité 
de leurs mauvaifes aéUons , malgré les reproches 
que leur fait leur confcience. De par tous les 
dieux ! animal le plus méchant qu’il y ait au 
monde , quand môme l’ufage de la parole te fe- 
roit accordé pour quelque tems, quel eft l’homme 
aifez fimple à qui tu pourrois perfuader qu’il 
n’y a point de ta faute dans le malheur qui vient 
d’arriver? Ne pouvois-tu pas t’oppofer au meur- 
trier de mon malheureux fils , 8c le chaflèr avec 
les pieds Ôc avec les dents , puifque tu as bien 
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pu le frapper fouvent lui-même? Pourquoi n’as- 
tu pas eu la même vigueur pour le défendre , 
quand on en vouloir à fa vie ? Tu devois bien 
au moins l’emporter avec vîtefTe , & le tirer des 
cruelles mains du voleur qui l’attaquoic j enfin, 
tu ne devois pas t’enfuir feul , comme tu as fait , 
après avoir jeté par terre ton proteéteur , ton con- 
duéfeur , ton camarade , & celui qui avoit foin 
de toi. Ignore -tu qu’on punir auflî ceux qui re- 
fufent leur fecours aux malheureux qui font en 
danger de périr , parce qu’ils pèchent contre la 
juflice & les bonnes mœurs ? Mais , homicide 
que tu es , tu ne te réjouiras pas plus long-tems 
de mon infortune j je vais faire en forte que tu 
connoîtras , que les grandes afîliétions donnent 
des forces ». 

En achevant ces mots , elle détache fa cein- 
ture , & me lie les pieds enfemble , tant qu’elle 
peut , afin de m’ôter les moyens de me venger j 
& prenant une grande perche qui fervoit à fer- 
mer la porte de l’écurie en-dedans , elle fe mec 
à me battre , Sc ne ceffe point , jufqu’à ce qu’é- 
tant laffe , & ne pouvant plus foutcnir ce grand 
bâton , il lui tomba des mains. Ainfi fe plaignant 
de la foiblefle de fes bras , elle court chercher du 
feu ; & apportant un tifon ardent , elle me le 
met entre les cuifTes , jufqu’au moment que me 
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fervant du feul moyen qui me reftoit pour me dé- 
fendre , je lui emplis les yeux & tout le vifage 
d’ordure, & fis ceflêr par -là le mal qu’elle me 
faifoit. Sans cela , malheureux âne ! j’écuis fur le 
point de périt , comme un autre Méléagre , par le 

tifon ardent de cette Althée en fureur. 

» 

Fin du feptieme Livrii 
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LITRE HUITIÈME. 

.A. la pointe du jour , on vit arriver de la ville 
prochaine un jeune homme qui me parut être un 
des domeftiques de Carite, cetre fille qui avoir 
foufFert les mêmes déplaifirs & les mêmes peines 
que moi , pendant que nous étions entre les mains 
des voleurs. Cet homme s’étant aflîs auprès du 
feu, au milieu de fes camarades, leur racontoit 
des chofes affreufes & furprenantes fur la manière 
dont elle étoit morte, & fur les malheurs de fa 
maifon: 

Vous qui ères chargés du foin des chevaux, 
leur dit-il, vous qui gardez les moutons & vous 
qui menez les bœufs au pâturage , apprenez que 
nous avons perdu l’infortunée Carite, & par un 
accident effroyable j mais au moins n’eft-elle pas 
defcendue feule aux enfers. Et pour vous inftruire 
de rout, je vais vous conter la chofe, comme elle 
s’eftpaflee dès le commencement, ce qui certaine- 
ment méritoit bien, pour fervic d’exemple à la 
poftérité , d’être rédigé en forme d’hiftoire par les 
habiles gens , à qui la nature a donné le talent de 
bien écrire : 

Il y avoir dans cette ville , qui eft proche d’ici , 
un jeune homme nommé Thrafile, d’une naif- 
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fance illuftrej U tenoit rang entre les chevaliers,' 
& d’ailleurs écolt exnénaement riche, mais d’une 
débauche outrée, pàiTant fa vie dans les cabarets 
& dans les mauvais lieux, ce qui l’avoit mis en 
commerce avec des fcélérats & des voleurs j même 
le bruit couroit qu’il avoir commis plufieurs 
meurtres, & cela étoit vrai. Si-tôt que Carite fut 
en âge d’être mariée , entre les principaux qui la 
recherchèrent, il fut un des plus empreiTés, & il 
avoir fait tous fes efforts pour l’obtenir. Mais quoi- 
qu’il fus d’une naiffance au-deffus de fes rivaux, 
& qu’il eût tâché de gagner les parens de la fille 
par de grands préfens, fes mauvaifes mœurs lui 
firent donner l’exclufion , & il eut la honte d’en 
voir un autre préféré. Cependant quand Caiite fut 
unie au vertueux Tlépolême, Thrafile nourrifïant 
toujours fon amour , à qui l’on avoir ôté toute ef- 
pérance , & joignant à fa pnlfion la rage qu’il avoir 
conçue du refus qu’on avoir fait de lui , chercha 
les moyens d’exécuter un crime affreux. 

Enfin trouvant l’occafion favorable, il com- 
mence à prendre des mefures pour venir à bout du 
delfein qu’il méditolt depuis long-tems, & le 
jour que Carite fut délivrée des cruelles-mains des 
voleurs, par l’adreffe & la valeur de fon époux, il 
fe mêle parmi ceux qui les venoient féliciter , mar- 
quant une joie exttaordinaite de ce qu’ils étoient 
hors de danger, ôc de l’efpérance qu’on avoir de 

voir 
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voir dans la fuite des fruits de cet heureux mariage. 
Il eut entrée dans la maifon & y fut reçu entre les 
plus confidérables qui la fréquentoient , à caufe 
de fa naiflànce, & dillîmulant fes pernicieux def- 
fcins, il y jouoit le perfonnage d’un ami très- 
fidèle. 

• • 

Se rendant agréable, & fe faifant aimef de plus 
en plus chez nous par l’alliduité qu’il avoir à y 
venir converfer tous les jours, y mangeant même 
quelquefois, l’amour, fans qu’il s’en aperçût, le 
précipita peu-à-peu dans un abîme de malheurs , 
& cela n’eft pas furprenant, car les feux de ce dieu 
cruel étant peu de chofe dans les commencemens, 
échauffent agréablement, mais fe nourrilTant dans 
la fuite par l’habitude de voir l’objet qui les a fait 
naître, ils deviennent violens & terribles, & con- 
fument ceux qui les reflentent. 

Thrafile cependant revoit depuis long-tems en 
lui-même comment il poiirroic trouver qucl- 
qu’occafion favorable pour parler du moins à 
Carite en particulier. Il voyoit par la quantité de 
monde qui étoit toujours autour d’elle , que les 
moyens de conduire fa palîîon criminelle lui deve- 
noient difficiles de plus en plus. Il coniidéroic 
encore qu’il n’étoit pas poflible de rompre les 
liens d’un amour naiffant, 8c qui fe fortifioic 
tous les jours dans le cœur de ces deux époux, 
& que quand bien même Carite répondcoit à fes 
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defirs , ce qu elle étoit bien éloignée de faire , fon 
manque d’expérience à tromper fon mari , l’em- 
pêcheroit d’en trouver l’occafion. Cependant , 
malgré tous ces obftacles, fa malheureufe opi- 
niâtreté le pouflbit à vouloir venir à bout d’une 
chofe abfolument impoffible, comme fi elle ne 
l’eût pas été. Les chofes qui paroifient difficiles 
â faire t quand l’amour commence à naître , 
femblent aifées, lorfque le tems lui a donné de 
nouvelles forces. Mais voyez, je vous prie, ôc 
confidérez avec attention jufqu’où la violence d’un 
amour infenfé l’a «conduit. 

Un jour Tlépoléme, accompagné de Thrafile, 
alloit à la quête de quelquelque bête fauvage , fi 
toutefois le chevreuil fe peut nommer ainfi , Carite 
ne voulant point que fon mari s’exposât à la chafie 
des animaux dangereux par leurs dents ou par 
leurs cornes. Les toiles étoient déjà tendues autour 
d’une colline couverte d’un bois très-épais , & les 
véneurs avoient lâché les chiens deftinés à aller à 
la quête & à relancer les bêtes jufques dans leur 
fort. Ces chiens , fuivant qu’ils étoient drefles , fe 
féparent & fuivcnt des routes differentes. D’abord 
tout étoit dans le filencej mais fi-tôt qu’on eut 
donné le fignal, l’air eft rempli de cris différens 
& redoublés de toute la meute. Cependant aucun 
chevreuil, aucun daim, ni aucune biche ne fort 
du bois , nul de ces animaux doux Sc t'unides ne < 
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paroîc , mais on voit un fanglier terrible Ôc tl’une 
grandeur extraordinaire, gros, charnu, couvert de 
longues foies afFreufes & toutes hérilfées. De fa 
gueule écumante, il faifoit entendre le bruit de 
fes dents qu’il fr^appoît les unes contre les autres. 

Le feu femble fortirde fes yeux menaçans, & de 
meme que la foudre, il fenverfe tout ce qu’il ren- 
contre. Avec fes défenfes qu’il préfentoit de tous 
cotés, il met d’abord 'en pièces les cliiens les plus 
ardens à l’attaquer; enfuite au premier effort qu’il 
fait pour forcer les toiles , il les renverfe & gagne ’ 
la plaine : & nous, faifis de frayeur, n’étant accou- 
tumés* qu’aux chaflès ‘où l’on ne court aucun dan- 
gers, d’ailleurs fans armes & fans défenfe, nous 
nous cachons le mieux que nous pouvons fous 
d’épais feuillages ou derrière des arbres. 

Thrafîle voyant l’occafidn fA^orable pour exécu- 
ter la perfidie qu’il méditoit, dit artificieufemenc 
à Tlépolême : pourquoi donc laifibns-nous échap- 
per une fi bonne proie d’entre nos mains , troublés 
&: furpfis, ou plutôt effrayés comme ces mifé- 
rables valets,. & tremblans de peur comme de 
Cmples femmes ? Que ne montons-nouE à cheval , 

& cjue ne pourfuivons- nous vivement cette bête? 

Prenez cet épieu , continua-t-il , pour moi je prends 
cette lance ». Dans le moment ils montent tous 
deux à cheval, & vont après le fanglier avec beau- 
coup d’ardeur; mais cet animal fe confiant à fa 
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force naturelle , fe retourne , leur fait tête > & mar- 
quant fa férocité par le bruit qu’il faifoit avec fes 
, dents , il les regarde tous deux , incertain fur lequel 
il fe jettera le premier. Tlépolême lui lance le jave- 
lot qu’il tenoit en fa main J & lui perce le dos. 
Cependant Thrallle épargnant la bête, frappe avec 
fa lance le cheval de Tlépolême, & lui coupe les 
jarrets. Ce cheval perdarrt fon fang , & ne pouvant 
plus fe foutenir, tombe &• jette, malgré lui, fon 
maître par terre. En même-tems le fangliér en 
fureur vient à la charge fur lui; & dans cet état, 
lui ayant déchiré fes habits,- il le déchire lui-même 
en plufieurs endroits avec fes défenfes, pendant 
qu’il faifoit fes efforts pour fe relever. 

Thrafüe, cet ami généreux, n’eut aucun remords 
de l’adlion déteftable qu’il avoir commencée , & 
quoique fa craaurf dût être raflàfîée , il ne fut 
point encore fatisfait ; car dans le rems que Tlé- 
polême , tout troublé , tâchoit de couvrir fes 
bleffures , & qu’il imploroit tendrement fon 
fecours , il lui perce la cuifTe droite avec fa 
lance ; ce qu’il fit avec d’autant plus de hardieffe,' 
qu’il jugea que, cette plaie refTembleroit à un 
coup de défenfes de la bête ; il ne laiflà. pas 
enfuite de percer d’ourre en outre le fangliér avec 
afîèz de facilité. 

Après que ce jeune homme eut ainfi été tué , 
tous tant que nous étions de fes .Uomeftiques , 
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nous forâmes des lieux oii nous étions cachés , 
ôc nous accourûmes à lui fort affligés. Quoique 
Tlirafile fût venu à bout de fon dellein , & qu’il 
fut fort aife de s'être défait de celui qu’il regar- 
doit comme fon ennemi , il cachoit néanmoins 
û joie fous un vifage trifte j il ride fon front , 
contrefait l’affligé , de enibraflànt avec tranfport ce 
corps quil avoir lui-même p.ivé de la vie , il fait 
toutes les démonftrations d’une violente douleur,. , 
à fes larmes près , qu’il ne put jamais faire 
couler. Se conformant dinfl à l’affliélion véritable 
que nous reffentions , il rejetoit faufTement fur 
le fmglier le crime qu’il avoir commis lui-même. 

A peine cette aéfion venoit-elle d’être exécu- 
tée , que le bruit d’un fi grand malheur fe répand , 
de tous côtés , Sc parvient aulfi-tôr dans la mai- 
fon de Tlépolême, 8c jufqu’aux oreilles de fa 
malheureufe époufe. Elle ne fait pas plutôt cette 
nouvelle , qui étoit la plus cruelle qu’elle pût 
jamais apprendre , que l’efprit tout égaré , & 
'comme une bacchante en fureur , elle fe met à 
courir par la ville au milieu du peuple , 8c delà 
dans les champs , faifant des cris terribles 8c 
pitoyables fur la malheureufe deftinée de fon 
mari. Les bourgeois affligés accourent par 
troupes , & tous ceux qui la rencontrent la fui- 
vent , mêlant leur douleur à la fienne j enfin , 
tout le peuple fort de la ville pour voir ce funeftei 
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fpcétacle. Carite arrive au lieu , où étoit le corps 
de fon époux 5 le cœur & les forces lui manquent j 
elle fs lailfe tomber fur lui , & il ne s’en fallut 

m « 

guères qu’elle n’expirât en cet état , & quelle 
ne lui facrifiât une vie quelle lui avoit confa- 
crce ; mais fes parens, quoiqu’avec beaucoup de 
peine , l’arrachèrent de delTus ce corps privé de 
vie J rempcchcrent , malgré elle , de mourir. 

" Cependant’ on porte le corps de 7’hlépoléme au 
tombeau , tout le peuple accompagnant cette 
pompe funèbre, Alors Thrafile commença à faire * 
des cris extraordinaires , à fe battre la poitrine , 

&: fa joie s’augmentant dans le fond de fon cœur, 
il répandit des larmes, qu’il n’avoit pu verfer au 
commencement de fa feinte douleur , &: cachoit 
la vérité de fes fentimens pat plufieurs noms de 
tendreffe qu’il donnoit à Thlépolème j il l’appeloit 
d’une voix trifte & lugubre , fon ami , fon cama- 
rade & fon frère. Pendant ce tems-là, il ne laif- 
'foit pas d’avoir foin de retenir les mains de Carite, 
quand elle voailoit fe donner des coups fur la poi- 
trine , & de faire fes efforts pour arrêter les tranf- 
porcs de fa douleur , & pour modérer fes cris & 
fes fanglots , il tâchoit même d’adoucir Pexcès 
de fon affliétion par des difeours affeétueux , qu’il 
encreméloit de plufieurs exemples des revers de 
la fortune inconftante. Au milieu de toutes ces 
fauffes démonftrations d’une amitié généreufe , il 
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Avoir cependant attention à prendre de tems en 
tems les bras & les mains de Carite , qu’il tou- 
choit avec un plaifir qui nourrilToit encore fon 
déteftable amour. 

Les funérailles achevées , cette jeune femme ne 
fonge qu’à aller au plutôt rejoindre fon mari , 
elle en recherche avec foin les moyens , & en- 
tr’autres , elle en ckoifit un doux , tranquille , ou 
l’on n’avoit befoin d’aucunes armes , & qui ref- 
femble à un paifible fommeil. Pour cet effet, 
elle fe renferme dans un lieu ténébreux, avec 
une forte réfolution de fe laifïèr mourir , en fe 
négligeant abfolument , Sc s’abftenant de toute 
nourriture. Mais Thrafile fait tant d’inftances 
auprès d’elle , & lui en fait faire de fi preffantes , 
tant par tous les amis qu’elle avoir , 6c par fes 
domeftiques , que par toute fa famille , qu’il 
obtient enfin qu’elle prenne c]uelque foin de fa 
perfonne négligée , pâle , & défigurée , en fe 
mettant dans le bain , & en prenant lui peu de 
nourriture. 

Carite , qui d’ailleurs avoir une grande véné- 
ratiôn^^ur fes parens , faifoit malgré elle , avec 
un viiage un peu plus ferein , ce qui étoit nécef- 
faire pour conferver fa vie , vaincue par le ref- 
peébueux devoir qui la forçoit de leur obé]r. 
Cependant languiflTante & pénétrée jufqu’au fond 
du cœur, d’une affliction 5c d’une trifteffe pro^ 
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fondes , .elle pilToit les jours Sc les" nuits dans 
les regrets 6c dans les pleurs , 6c rendant des 
honneurs divins à l’image de fon époux , quelle 
avoir fait faire fous la figure du dieu Bacchus , 
elle nourrifTbit encore fa douleur , par cette 
efpèce de confolation. 

Cependant Ihrafile voulant aller trop vite > 
comme un homme inconfidé ré qu’il étoit , fans at- 
tendre que les larmes qu’elle répandoit eulTent 
fâtisfaltà fonaftliélion , ni que le trouble de fon 
ame fût un peu calmé , ôc qu’un tems confidérable 
en eût diminué la violence, n’héfira point à lui 
parler de mariage , pendant qu’elle pleuroit encore 
fon époux , qu’celle déchiroit fes habits , 6c qu’elle 
s’arrachoit les cheveux j & à lui lailTèr entrevoir 
par fon imprudence pourfuite le fecret de fon 
cœur 6c fes noirs artifices. 

A ce difeours Caritc indignée & faifie d’hor- 
reur , tombe fans connoilîance , comme fi elle 
eût été frappée de l’imprefilon mortelle de quelque 
funefte confteilation, ou d’un coup de foudre lancé 
par Jupiter même. Au bout de quelque tems elle 
jeprend peu à peu fes efprits , ôc rècomme*ce fes 
cris affreux 6c fes regrets ; 6c démêlant la con- 
duire criminelle de cet homme abominable , elle 
remet la réponfe qu’elle a à lui faire , jufqu’à ce 
quelle en ait mûrement délibéré. : 

Pendant ce délai , l’ombre de Tlépolême qui 
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avoît été fl cruellement m;i(racré , interrompt fon 
ibmmeil , & lui apparoir avec un vifage pâle , 
fanglant Sc défiguré « Ma chère époufe , lui dit-il , 
j> fi mon fouvenir vous eft cher encore , ne fouf- 
« frez jamais que perfonne foit en droit de vous 
>» nommer ainfi. Mais fi le funefte accident qui 
» m’a ôté la vie , rompt les liens de notre amour, 

contractez un hymen plus heureux avec qui 
» vous voudrez , pourvu que ce ne foit point 
t* avec le facrilège Thrafile. Rompez tout com- 
» merce avec lui ; ne fouffrez plus qu’il mange 
» avec vous , & gardez-vous bien de le recevoir 
JJ dans votre lit. Fuyez la main de mon meur- 
jj trier , encore teinte de mon fang , & ne coni- 
jj mencez point vos noces par un parricide. Ces 
JJ plaies que vous voyez , que vous avez lavées de 
JJ vos larmes , n’ont pas toutes été faites par les 
JJ dents du fanglierj c’eft la lance du perfide Thra- 
jj file qui m’a féparé de vous ». Enfuire il lui 
révéla toutes les circonftances & la manière dont ce 
crime avoir été exécuté. 

Carire avoir l’efprit fi accablé de triftelTe , lorf- 
qu’elle s’étoit mife au lit & qu’elle s’étoit endor- 
mie , que fes larmes ne laifioient pas de couler & 
de mouiller fes belles joues pendant fon fommeü. 
Cette vilîon l’ayant éveillée comme un coup de 
foudre, elle s’abandonne à la violence de fon af- 
fiidion, poufle des cris douloureux, déchire fe^ 
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vêtemens, Sc avec fes cruelles mains, fe meurtrit 
enrièrement les bras, qu elle avoir 11 beaux. Néan- 
moins, fans communiquer à perfonne l’apparition 
de fon époux , fan^ faire femblant d’avoir aucune 
cormoilTance des circonftances de fa mort ; elle 
prend la réfolution de punir fon cruel meurtrier , 
& de fe délivrer enfuite d’une vie qui lui étoit in- 
flipportable. 

Cependant cet odieux 6c téméraire amant vient 
derechef la fatiguer par les propofitions d’un 
mariage dont elle étoit bien éloignée j mais Carite 
le refufant avec honnêteté, &.diflimulant fon def- 
fein avec une adrelTe merveiUeufe, répond ainll à 
fes prières & à fes emprelTemens : «« L’agréable 
« image de mon cher époux , que vous regardiez 

comme votre frère , eft encore préfente à mes 
5> yeux; l’aimable Tlépolême vit encore dans mon 
»» cœur. Ne refufez donc pas d’accorder à fa veuve 
i> infortunée, le tems qu’il faut pour porter le 
9t deuil de fa mort,. & fouffrez que le refte de 
« l’année deftinée à ce devoir légitime, foie 
« écoulé; ce que je vous demande ne regarde pas 
M feulement la bienféance par rapport à moi, cela 
»> regarde auflî votre sûreté, par la crainte que j’ai 
M qu’en précipitant trop notre hymenée, nous 
ï» n’irritions, avec raifon, l’ombre terrible de mon 
» époux, & quelle n’attente fur vos jours». 

L’emprelTement de Thrafile ne put être modéré 
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par cette confidération , ni même par la joie qu’il 
devoir avoir de la promelTe qu’elle lui faifoic de 
l’époufer au bout de quelque tems. Au contraire , 
il ne celïà point de la perfécuter três-fquvent par 
une infinité de difcours preflanSj tant qu’ enfin 
Cari te feignant de fe tendre : «il faut du moins, 
lui dit-elle, Thrafde, que vous m’accordiez une 
prière que je vous fais avec la dernière inftance , 
qui eft que nous vivions fecrètement enfemble, 
comme fi nous étions mariés, & fans qu’aucun de 
nos domeftiques s’en aperçoive, jufqu’à ce que le 
tems qui refte pour finir l’année de mon deuil foie 
expiré Thrafile vaincu par cette trompeufe pro- 
melTe , fe rendit & confentit avec joie au com- 
merce fecret qu’elle lui propofoit. Il fouhaitoit 
avec paillon que la nuit fut bientôt de retour, pré- 
férant Ta polTelîion de Carite à toutes les chofes du 
monde. Mais au moins, lui dit-elle, venez bien 
enveloppé d’un manteau, fans aucune fuite, Sc dans 
le commencement de la nuit, approchez-vous de 
ma- maifon fans faire le moindre bruit. Donnez 
feulement un coup de fîfflet , & attendez ma nour- 
rice, qui fera au guet derrière la porte, elle vous 
ouvrira & vous conduira, fans lumière, dans ma 
chambre». 

Thrafile ne fe défiant de rien , approuva l’appa- 
reil de ces funeftes noces ; il étoit feulement fâché 
d’être obligé d’attendre le retour de la nuit, & fe 
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plaignoit que le jour duroir trop long-tems. Enfin 
fi-tôc que la lumière eut fait plateaux ténèbres, 
qer homme féduit par une douce efpérance , s’en- 
veloppa dans un manteau , comme l’avoit exigé 
Carite, & fut conduit dans la chambre où elle 
couchoity par l’attificieufe nourrice qui l’avoit at- 
tendu à la porte de la rue. Alors cette vieille lui 
(aifant beaucoup d’amitiés , fuivant l’ordre qu’elle 
en avoir reçu de fa maîtrefie , apporta , fans faire 
de bruit, des verres, avec un grand vafe plein de 
vin, où l’on avoir mêlé une drogue afibupifiante, 
& lui faifant croire que Carite étoit auprès de fon ' 
père qui étoit malade , & que c’étoit ce qui l’em- 
pêchoit de le venir trouver fi-tôt , à force de verres 
de vin quelle lui préfenta, qu’il buvoit avec plaifir 
& fans aucune défiance, elle l’enfevelit dans un 
profond fommeil. 

Si-tôt que Thrafile fut en cet état , étendu de 
fon long &: expofé à tous les outrages qu’on vou- 
droit lui faire. Cari re, que la nourrice avoit été 
avertir , entre dans la chambre , animée d’un cou- . 
rage au-defilis de fon fexe , & s’approche avec em- 
preflement du meurtrier de fon mari , en frémiflanr 
de fureur. « Voilà, dit-elle , ce fidèle compagnon 
» de mon époux; voilà cet illuftre chaflTeur; voilà 
» ce cher, mari : c’eft cette main qui a verfé mon 
» fang ; c’eft dans ce cœur que fe font formé tant . 
» de pernicieux defleins : ce font-là les yeux à qui 
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j’ai plu pour mon malheur, qui font obfcurcis 
de ténèbres pat avance, comme s’ils avoienc 
prévu qu’ils vont être pour jamais privés de la 
lumière, & qu’ils euffenc prévenu leur fupplice. 
Dors tranquillemenr , perfide , & jouis des rêves 
agréables dont tu es flatté préfentement : je ne 
te frapperai point avec une .épée, ni avec aucune 
autre arme j aux dieux ne plaife que je veuille 
t’égaler à mon mari par un genre de mort pareil 
au fien. Tes yeux mourront pendant ta vie, & 
tu ne verras plus jamais rien qu’en fonge. Je 
vais faire en forte que la mort de ton ennemi te 
femblera préférable à ta vie; tu ne verras plus 
la lumière; il te faudra un guide pour te con- 
duire; tu ne polTéderas point Carite; tu n’auras 
point le plaifir d’être fon époux; tu ne jouiras 
point du repos que la mort procure , & tu feras 
privé des plaifirs qu’on goûte pendant la vie. 
Mais comme un fantôme, qui u’eft ni mort ni 
vivant , tu feras errant fur la terre entre les té- 
nèbres de l’enfer & la lumière du foleil ; tu 
chercheras long-rems la main qui t’aura plongé 
dans les ténèbres, & ce qu’il y aura de plus 
cruel pour toi dans ton malheur , tu ne fauras 
de qui tu auras le plus à te plaindre de toi ou de 
moi. J’arroferai le tombeau de mon cher Tlé- 
polême du fang qui forcira de tes yeux, que je 
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» facrilieiai à fes mânes facrés. Mais pourquoi' 
»> faut*il que ton jufte lupplice foit différé de 
» quelques momens par mon retardement ? Peut- 
♦9 •être même que tu rêves préfentement què’ tu 
»> me tiens dans -tes 'bras, lorfque les miens re 
n vont être fi ftineftes. Quitte des ténèbres que? 
» caufe le fommeil, éveille-toi pour entrer dans 
»> une aut-re nuit affreufe & cruelle, élève ton 
»» vifage privé dje la lumière, reoinnois ma ven- 
T» geance, coiiçois ton infortune , & repaffe dans 
» ton efprit tous les malheurs où tu es livré. C’eft 
» en cet état feul que tes yeux ont pu plaire à une 
» femme vertueufe j c’eft ainfi que les torches nup- 
» tiales éclaireront ton hymenée; les Furies ven- 
»> gereflès en conduiront l’appareil , l’aveuglement 
t> t’accompagnera , & les remords de ta confcience 
» ne te laiflèronr jamais en repos >j. 

Après que Carite lui eut ainfi prédit ce qui lui 
alloit arriver , elle prend fon aiguille 'de tête , 
quelle lui enfonce plufieurs fois dans les yeux j 8c 
le laifFant ainfi aveuglé , pendant que la douleur 
qu’il reftent , 8c dont il ignore la caufe , dilfipe 
fon fommeil , 8c les vapeurs du vin qu’il avoir 
bu , elle fe faifit de l’épée que Tlépolême avoir 
coutume de porter, quelle tire du fourreau , pafTe 
au travers de la ville , & va droit au tombeau de 
fon époux , comme une perfonne en fureur , qui 


Digiiized by Google 


d’ A P V ^ i Z y L I- V. VIII. 47Ï 

médite quelque chofe de terrible. Tous, tant que 
nous étions de fes domeftiques , nous courons 
après elle , ainlî que tout le peuple de la ville, 
nous exhortons les uns & les autres à Im arracher 
ce fer d’entre les mains; mais fi r tôt quelle fut 
proche du cercueil de Tlépolême , elle écarte tout 
le monde avec la pointe de fon épée ; & voyant 
que chacun verfoit des larmes & faifoit des cris 
douloureux ; « Cefièz , dit-elle , ces pleurs qui 
9> redoublent ma peine ; bannifiez cette *dou- 
» leur , qui ne convient point à mon courage. Je 
j> fuis vengée du cruel meurtrier <fe mon époux, 
» j’ai puni le fcélérat qui a rompu les liens de 
» mon mariage : il eft tems que ce fer m’ouvre le 
j> chemin des enfers pour alfer rejoindre mon 
w cher Tlépolême ». Enfuite ayant conté par ordre 
tout ce que fon mari lui avoir révélé en fonge , & 
l’artifice dont elle s’étoit fervie pour venir à bout 
de Thrafile , elle fe plonge fon épée dans le fein, 
& tombe baignée dans fon fang , & après s’être 
agitée quelques inftans , en proférant des mots 
^terrompus , & qu’on ne pouvoir entendre , elle 
rend fon ame généreufe. Auflîtôt les amis de l’in- 
fortunée Carite ont pris fon corps, & après l’avoir 
lavé avec beaucoup de foin , ils l’ont enfermé 
dans le même tombeau avec Tlépolême , ôc l’ont 
réunie pour jamais à fon cher époux, 
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Thrafile ayant appris tout ce qui venoit de fe 
paiTèr , n’a pas cru qu’il fe pût donner une mort 
digne des malheurs qu’il avoir caufés , & fachant 
qu’une é|>ée ne fuffifoit pas pour expier des crimes 
auflî grands que les fiens , il s’eft fait conduire au 
tombeau des deux époux , où après avoir répété 
pluileurs fois : “Ombres que j’ai perfécutées , voici 
» votre viélime qui vient d’elle-mème s’offrir à 
IJ vous 5 » il a fermé foigneufement la porte du 
fépulcre fur lui , réfolu de fe laifler mourir de faim , 
fuivant l’arrêt qu’il en avoir déjà prononcé contre 
lui-même. 

Voilà ce que ce domeftlque de Càrite racontoit 
avec beaucoup de larmes & de foupirs à ces pâtres 
qui en étoient extrêmement toucjiés. Alors ces 
valets craignant la domination d’un nouveau 
maître , & déplorant les malheurs de celui qu’ils 
venoient de perdre , & de toute fa maifon , réfo- 
lurent de s’enfuir. Le maître des haras , ce même 
homme qu’on avoir chargé d’avoir foin de moi , 
& à qui l’on m’avoit tant recommandé , pilla ce 
qu’il y avoit de plus précieux dans cette petite 
maifon , qu’il gardoit dans un lieu bien fermé , 
dont il me chargea , ainfi que les autres bêtes de 
voiture \ Ôc nous faifant partir , il quitta fon an- 
cienne habitation. Nous portions des enfans , des 
femmes, des poulets, des oies, des chevreaux & 
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iîes petits chiens j enfin , tout ce qui , ne pouvant 
nous fuivre aflez vite , auroit pu retarder notre 
fuite ; 6< quoique mon fardeau tût extrêmement 
pefanr , je n’avois aucune peine à le porter , pat 
la joie que je relTèntois de fuir l’abominable 
payfan , qui vouloir me faire cette fkheufe opé- 
ration. 

‘ Après que nous fumes montés au haut d’une 
montagne fofit élevée , couverte d’une forêt , & 
que nous fûmes defeendus de l’autre côté dans la 
plaine , le jour commençant extrêmement à baif- 
■fer , nous arrivâmes à un bourg fort riche & bien 
peuplé , dont les habitans nous avertirent de ne 
point marcher pendant la nuit, ni même le marin, 
à caufe , difoient-ils , d’une quantité de loups 
furieux , ôc d’une grandeur gctraordinaire , qui 
défoloient tout le pays , qui afliégeoient même les 
chemins , ôc qui attaquoient les palTans , comme 
auroient pu faire des voleurs. Bien plus, que 
poufles quelquefois par une faim enragée , ils fe 
"jetoient jufques dans les métairies du voifinage, 
& que les hom’mes même n’étoient plus en sûreté 
contre la fureiu: de ces bêtes , qui n’atraquoient 
auparavant que les animaux les plus timides. Ils 
ajoutoient encore que nous trouverions dans le 
chemin , par où nous étions obligés de palTer, des 
cadavres d’hommes à moitié dévorés , & quantité 
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d ’olTemens dépouillés de leur chair j qu’ainlî ; 
nous ne devions nous mettre en chemin qu’avec 
beaucoup de précaution , & que pour nous ga- 
rantir des périls qui nous menaçoient de tous 
cotés , il ne falloit pas marcher dans ces lieux 
dangereux , écanés les uns des autres , mais tous 
radèmblés en un peloton , & feulement quand il 
fait grand jour , & que le foleil brille beaucoup , 
parce que la lumière ralentit la futeur de ces cruels 
animaux. 

Mais ces maudits fugitifs qui nous emmenoienc 
méprifant- cet àvertilTement falutaire, & fans at- 
tendre même qu’il fut jour , nous firent partir, 
chargés comme nous étions, envitton à minuit, 
par un empreflement téméraire , & par l’inquié- 
tude qu’ils avoient qu’on ne les pourfuivît. Comn^Æ 
j’étois bien informé du danger auquel nous étions 
expofés , pour me mettre en sûreté contre les atta- 
ques de ces lou^s, je me fourrai le mieux que je 
pu au milieu des autres bêtes de charge qu’on fai- 
ibit marcher ferrées , & nos conducteurs étoienc 
fort furpris de me voir aller plus vire que les 
chevaux. Mais la diligence que je faifois , étoit - 
moins un eâèt de ma vigueur, que de la peur 
dont j’étois faili , ôc je penfois en moi-même que 
ce n’étoit autre chofe que la peur qui avoir donné 
tant de vîtelfe au ÉMoeux cheval Pégafe , que , 
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ce qui avoit fait dire qu il avoir des ailes , ce fuc 
le faut que la crainte d’être mordu par la Chimère 
qui vomilToit du feu , lui fit faire jufqu au ciel. 

Cependant ces pâtrfes qui nous emmenoient,' 
s’étoient préparés comme pour un combat. Ils 
étoient armés de lances , d’épieux , de javelots, 
ou de bâtons. Il y en avoit même quelques-uns, 
qui avoient fait provifion de pierres qu’ils trou- 
voient abondamment dans le chemin , & d’autres 
qui tenoient des perches pointues par le bout. 
Avec cela, ils pottoient la plupart des torches 
allumées , pour épouvanter les bêtes féroces , Sc 
rien ne manquoit à cette troupe qu’une trom- 
pette, pour reffembler à un petit corps d’armée prêt 
à donner combat. 

Mais après avoir eu une terreur inutile , nous 
tombâmes dans un péril beaucoup plus grand 
que celui que nous avions craint ^ car aucun loup 
ne vint nous attaquer , foit qu’ils euflent été 
épouvantés par le bruit que faifoit ce grand 
nonjbre de jeunes gens qui marchoient en- 
femble , ou .par les flambeaux allumés qu’ils por- ' 
toient , foit qu’ils fuflenc allés d’un autre côté 
chercher leur proie , enfin l’on n’en vit pas un 
feul. Mais les payfans- d’un village , par où nous 
vînmes à paffer , prenant notre croupe pour des 
Yoleurs, furent iaifis d’une grande ftayetlr, & 
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fongeant a leur propre sûreté , ils excirèreiit contré, 
nous par toutes fortes de cris , des chiens d’une 
grandeur terrible, qu’ils nourrilfoient exprès pour 
leur défenfe , ôc qui étoient plus furieux & plus 
Cruels que quelques loups , & quelques ours que 
Ce pût être. Ces dogues , outre leur férocité naru- 
xelle , étant animés par la voix ôc les clameurs de 
leurs maîtres , accourent fur nous de tous côtés , 
fe jettent fur les hommes Sc fur les chevaux in- 
différemment ^ & après s’être acharnés long-tems 
fur les uns & fur les aurres , ils en renversèrent 
plufieurs par terre. Certainement c’étoit un fpec- 
tacle bien furpren.ant, mais encore plus pitoyable 
de voir ce grand nombre de chiens en fureur , les 
uns fe jeter fur ceux qui s’enfuyoient , les autres 
s’.tcharner contre ceux qui tenoient pied ferme , 
d’autres pafler par-deffus le corps de ceux qui 
éroient par terre, & courir à travers notre troupe, 
mordant tout ce qu’ils rencpntroient. 

A ce grand péril qui nous preffbit , il s’en joi- 
gnoit un autre encore plus terrible j car ces pay- 
fans , du haut des toits de leurs maifons , ôc cTune 
petite colline qui étoit proche du village , firent 
voler fur nous une grêle de pierres , de manière 
que nous ne favions duquel des deux nous de • 
vions plutôt fonger à nous garantir , ou des chiens 
qui nous attaquqient de près , ou des pierres dont 
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nous étions adàillîs de loin. Il y en eut une qui 
blelïà à la tête une femme que je portois. La dou- 
leur de ce coup lui fit faire auflîrôt des cris & des 
famentatîons pitoyables , appelant à fon fecours 
fon mari , quf étoit le chef de notre troupe. Cec 
homme efliiyant le fang qui fortoit de lablefliire, 
que fa femme venoît de recevoir , crioit de toute 
■fà force aux payons , en atteftant les dieux : « Pour- 
>» quoi, leur difoir-il, attaquez-vous avec tant 
» de fureur de pauvres pafCins fatigués du voyagç', 

>5 & pourquoi nous accablez-vous amfi ? Avez- 
» vous peur que nous ne vous volions ? Quel eft.lff^ 
« tort que nous vous ^vons fait , dont vous vous 
>» vendez fi cruellement ? Encore nliabitez- vous' 
» pas dans des cavernes comme des bêtes féroces^ 
» ou dans des rochers comme des fauvagçs , pour 
» vous faire un plaifir de répandre ainfi le faji^ 
» humain. » 

A peine eut- il achevé de parler > aj.ie cette 
^réle de cailloux ccffa , ôc que les chiens rappelés 
par leurs maîtres s’appaisèrent. Enfin , un des. 
payfans qui étoit monté fur le haut d’im cipiès , 
prit la parole : « Pour nous , dit -il , ce que nous 
j> en faifons n’elT: point clans Tenvie de vous 
5> voler , ni de profiter de vos dépouilles ; ntais. 
î> nous nous fouîmes mis en devoir de nous "a.-^ 
M- rantir d’un pareil accident que nous craigmônsi. 

Siij. 
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» de voffe part. Au refte , vous pouvez préfenre- 
M ment pafïèr votre chemin en paix & en toute 
» sûreté. » A ces mots , nous continuâmes notte 
route , fort maltraités & blefles en différens en- 
droits , les uns par les coups de pierre , les 
autres par les chiens , fans qu’aucun en eût été 
exempt. 

Après avoir marché quelque tems , nous arri- 
vâmes dans un bois agréable , couvert d’arbres 
fort élevés. Nos conduéteurs jugèrent à propos de 
arrêter pour manger & pour panfer , le mieux 
iqu’ils pourroieiit , les plaies qu’ils avoient en plu- 
fieurs endroits de leur corps. S’étant donc tous 
mis par terre de côté & d’autre , ils travaillèrent 
d’abord â reprendre des forces par la nourriture j 
enfuite ils fe hâtèrent de faire quelques remèdes 
* leurs blelTures j les uns les lavoient au bord d’un 
ruilTeau qui couloir près de là j les autres ap- 
pliquoient des éponges mouillées fur leurs contu- 
fions J & d’autres bandoient leurs plaies avec du 
' linge. Ainfi , chacun faifoit de fon mieux pour fe 

raccommoder. 

/ 

Pendant ce tems-lâ , un vieillard les regardoic 
faire du haut d’une colline 'qui étoit proche j des 
chèvres qui paifToient autour de lui , faifoient aflTez 
connoître que c’étoit un berger. Un des nôtres lui 
demanda s’il n’avoit point de lait à vendre , ou 
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du fromage mou ÿ mais ce vieillard branlant plii- 
lieurs fois la tête : « Eh quoi , lui répondit - il , 
» vous fongez à boire Sc à manger ! ignorez-vous en 
>j quel lieu vous êtes » . Après ces mors , il fit mar- 
cher fon troupeau , & fe retira fort loin. Le dif- 
cours de ce berger & fa fuite alarmèrent extrê- 
niement nos gens , & pendant que tous effrayés 
ils cherchoient à apprendre en quel endroit ils 
étoient , fans trouver perfonne qui pût les en inf- 
truire , ils aperçurent du côté du chemin un 
autre grand vieillard , accablé fous le poids des 
années, & ne marchant qu’avec peine, tout courbé 
fur un bâton. Il s’approcha d’eux en pleurant à 
chaudes larmes. Après qu’il les eut regardés , il fe 
jeta à leurs pieds j & leur^embraflant les genoux 
aux uns & aux autres : «Puiffiez-vous, leur dit-il, 
îj toujours en joie & en fanté , parvenir à un âge 
» aulTi avancé que le mien j mais je vous conjure 
» par ce que vous avez de plus cher au monde , 
M & par vous-même de fecourir un vieillard qui 
» perd l’efpoir de fa famille : retirez des bras de 
» la mort un jeune enfant qui m’appartient , & 
« le rendez à ma vieilleffe; c’efl mon petit-fils, 
» & le chèr compagnon de mon voyage. 11 s’eft 
j5 par hafard détourné pour tâcher ,de prendre un 
»> moineau qui chantoit dans cebuiffon, & il eft 
» tombé dans une folle ici près , qui éroit cachée 
\ S iv 
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»> par des feuillages ôc de petits arbres. Il eft prt^ 
j> de mourir , j’entens bien , aux cris & aux plaintes 
3i qu’il fait , en m’appelant à fon fecours , qu’il 
s> eft encore én vie j mais, n’ayant plus aucune 
}> force , comme vous le voyez , il m’çft impof- 
:> iible dç le fecourir, & il vous fera facile, à vous 
» qui ôtes j,eunes & vigoureux , d’adifter un vieil- 
3> lard malheureux , & de lui conferver cet enr 
» faut qui eft fon unique fuççefleiy: & le feul 
>» de fa famille ». 

Les prières ôc les larmes de ce vieillard qui 
s’arrachoit fes cheveux blancs , nous touchèrent 
tous de compaflipn. Un de nos bergers plus hardi , 
plus jeune ôc plus fort que les autres , & le feul 
qui n’aypit point été bielle dans la malheureufç 
aventure qùi venoit de leur arriver, fe lève dé- 
libérément, ôc s’étant informé du lieu ou l’enfant 
étoit tombé, il accompagna gaiement le vieillard 
ijui lui monrroit du doigt d’horribles buiftons 
d’épines qui n’étoient pas fort loin. Cependant, 
après qu’on nous e’ 4 t fait repaître , & que nos ber- 
gers. eurent achevé de manger , ôc de panfer leurs 
ihlelTures , chacun d’eux plia bagage , ôc l’on le 
remit en chemm, après avoir appelé plulîeurs fois 
par fon nom celui qui étoit allé avec ce vieil- 
lard. Enfin, inquiets de ce qu’il tardoit li long- 
tems, ils l’envoyèrent chercher par un autre, poiu’. 
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l’avertir qu’il étoic tems de partir , ôc le rameneç 
?vec lui. Ce dernier revint au bout de fort peu dé- 
teins , & tout tremblant de pâle comme la mort, 
il leur conta des chofes étonnantes touchant leur 
camarade. Il leur dit , qu’il l’avoit vu i^nverfé 
fur le dos , à moitié mangé , proche d’un dragon 
d’une grandeur prodigieufe , qui achevoit de le 
dévorer , & que pour le malheureux vieillard , il 
çe paroilloit en aucun endroit. ^ ^ 

Nos gensfe hâtèrent de quittée ces lieux^danr 
gereux , cçtte nouvelle ayant du rapport avec Iç 
difeours que leyr ayoit tenu le berger qu’ils 
avoient vu fur le haut de la colline, qui, fan? 
dpute, leur ayoit voulu faire entendre , qu’il n’y 
avoir que ce dragon qui. habitât le canton où ils 
étoienr. Ils s’en éloignèrent donc fort vite , ep 
nous fa.ifant doubler le pas à coups de bâton. 
Après avoir marché lopg-tems , Sc d’une grande 
, diligence , nous arrivâmes dans un bourg » où' 
nous pafbâmes la nuit à nous repofer , & où j’apr 
* pris une aventure bien extraordinaire , qii’il faut 
que je vous conte ; . ' 

U y avoir un efclave , à qui fon maîî^e avoif 
donné la conduite de toutes fes afTaires , & quj 
faifoit valoir une grande métaine , où nous étion? 
logés. Il ayoit époufé une des efclaves qui fer- 
Xoient avec lui j cependant il étoit deve.iu pafr 
< 

»- 
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fîonnément amoureux d’une femme de coiiditîoit 
libre , qui n’étoic pas de la maifon. Sa femme au 
défefpoir de ce commerce , brûla tous les papiers 
& les regiftres de fon mari , & même tout ce qui 
étoit ferré dans fon magafîn. Non contente de 
s’être ainû vengée du mépris qu’il avoit fait d’elle, 
s’armant contre elle -même & contre fon propre • 
fang , elle attache une corde autour d’elle , à la- 
quelle elle lie un enfant quelle avoit eu de fon 
mariage , & fe précipite avec lui dans un puits 
très-profond. Le maître extrêmement fâché de 
leur mort, prit l’efclave qui par fes débauches 
avoit été la caufe d’une aélion fi terrible , & 
l’ayant fait dépouiller tout nu, & frotter avec 
du miel , depuis les pieds jufqu’à la tête , il l’at- 
tacha avec de bonnes cordes à un figuier , dont le 
tronc pourri étoit plein d’une quantité prodigieufe 
de fourmis qu’on voyoit aller & venir conti- 
nuellement. Si-tôt qu’elles eurent fenti l’odeur du ' 
miel dont le corps de ce malheureux étoit frotté, 
elles s’attachèrent contre fa peau, & par ixn nombre 
infini de petites morfiires, mais fréquentes ôc con- 
tinuelles , elles lui rongèrent peu à peu la chair & les 
entrailles, & après qu’il eut long-tems fouffert un 
fupplice fi cruel , fes os furent enfin dépouillés en- 
tièrement , de manière qu’on les voyoit encore fort 
fecs & fort blancs, arrachés à cet arbre funcfte. 
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Nous quittâmes cette maudite maifon, & nous 
nous remîmes en chemin , laiHànt les habitans de 
ce bourg encore très -affligés de ces malheurs. 
Après que nous eûmes marché tout le jour dans 
un pays plat , nous arrivâmes bien fatigués dans 
une ville fort belle & fort peuplée. Nos bergers 
réfolurent de s’y arrêter, & de s’y établir pour 
toujours , tant à caufe que ce lieu paroilToit fort 
propre pour fe cacher de ceux qui vieiidroient de 
loin , exprès pour les rechercher , que parce que les 
vivres y étoient en abondance. On nous mena au 
marché tout ce que nous étions de chevaux & 
d’ânes , après nous avoir laifles trois jours à l’écu- 
rie pour nous refaire , Ôc pour être mieux vendus. 

Quand le crieur public eut déclaré à haute 
voix le prix de chacun de nous , tout fut acheté 
par de riches marchands , hors moi qui reftai , la 
plupart de ceux qui venoient me regarder , ne s’y 
arrêtant point , & me laiflant là avec mépris. 
Ennuyé de toutes les perquifitions qu’on faifoit de 
mon âge , en me touchant les dents , je pris la 
main fale & mal propre d’un homme qui venoit 
fouvent la fourrer dans ma bouche , & me gratter 
les gencives avec fes vilains doigts, & je la lui 
écrafai entre mes dents , ce qui fît que perfonne 
n’eut plus envie de m’acheter, comme étant un 
animal trop farouche. 
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Alors le crieur public fe rompant la tête à força 
de clabaiicler , faifoit cent mauvaifes plaifanterieJ 
fur moi , avec fa voix enrouée. «« Jufqu’à quand , 
M difoit-il , expoferons nous inutilement en vento 

V cette vieille Ôc miférable rofle dont les jambes 

font ruinées , qui eft d’un vilain poil , outre cela, 

V qui eft furieux au milieu de fa parefte & de fi 
»» ftupidité , dont la peau n’eft plus bonne qu’l 
>’ faire un crible ? Que n’en faifons-nous un pré- 
J’ fent , s’il fe trouve quelqu’un qui en veuille, &: 
» qui ne fe foucie pas de perdre fon foin « . Par ces 
fortes de difcours, ce crieur faifoit rire le peuple 
qui écoit autour de lui. 

Ma mauvaifc lortune, qu’il m’avoir été impof- 
fble d’éviter, en quelqu’endroit que j’euftè été, 
‘ ni de fléchir par tout ce que j’avois fouffert , vint 
encore mç regarder de travers , en me trouvant , 
par un hafard extraordinaire , un acheteur tel 
qu’il le falloir pour faire durer mes malheutsv 
Ç’étoir un vieux Eunuque chauve, à qui il pen- 
doir encore quelques cheveux gris de crépus , l’un 
de ces miférables qyi font dcmarider l’aumône 1 
la dcelfe de Syrie, la, portant par les chemins Ôc 
dans les villes, au fon dé quelques inftrumenSi 
Cet homme ayant fort.grande envie deitn’acherer, 
s’mfürme au crieur de quel pays j’étois. Celui-ci 
lui répond, que j’étois de Cappadcce, Se d’unei; 
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» afiez bonne force ». L’autre lui demanda cnfuite 
quel âge j’avois : « certain aftrologue qui a fait fon 
» horofcope, répond le crieur en'raillantj nous a 
» • alTurés qu’il avoit cinq ans j mais cet animal le 
» peut favoir lui-même mieux que perfonne , par 
» la déclaration de fa naitrance, que fes païens 
» ont faite au greffe public. Et quoique je me 
» rende coupable des peines portées par la loi 
» Cornélia , fi de deffein prémédité je vous vends 
» un citoyen Romain pour un efclave , ne laifièz 
» pas d’acheter fur ma parole ce bon ferviteur , il 
» vous rendra beaucoup de fervices utiles, tant 
V aux champs qu’à la maifon ». 

Ce vilain homme qui me marchandoir, conti- 
nua de lui faire un grand nombre de quefflons 
tout de fuite , & lui demanda pour conclufion fi 
j’étois bien doux : « ce n’eft pas un âne que,vous 
» voyez-là , lui répond 4e crieur, c’eft un mouton 
j> prêt à faire tout ce qu’on veut , qui jamais ne 
» mord , ni ne rue , & tel enfin qu’il femble qu’ma 
» homme modefte 8c paifible foit caché fous fa 
» peau y ce qui n’eft pas difficile à connoître , 8c 
n vous en ferez l’expérience aifément : vous n’avez 
» qu’à mettre votre tête entre fes cuiflès , Ôc vous 
a verrez quelle grande patience il vous montrera ».‘ 
Ainfi le crieur fe moquoit de ce vieux débau- 
fhé : mais lui s’apercevant de la raillerie : « Que 
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» la toute-puiflànte déeflè Syrienne , mère de la 
»> nature , s’écria-t-il en colère , que le dieu Bac- 
» chus , que Bellone , que Cibelle & Vénus avec 
» fon Adonis , te puiflent rendre aveugle , fourd 
» & muet , maudit crleur y qui te moques de moi 
M depuis fi longtems ! Crois-tu , extravagant que 
» tu es , continua-t-il , que j’aille expofer la déeflè 
M fur un âne vicieux & féroce , qui ne manque- 
» roit pas de la jeter d’abord par terre & de la 
» briferj & moi, malheureux, je ferois obligé 
» de courir de tous côtés les cheveux épars , & ds 
» chercher quelqu’un pour la raccommoder». 

Quand je l’entendis parler de la forte , il me 
vint en penfée de me mettre à fauter tout d’un 
coup comme un furieux , afin de lui faire perdre 
l’envie de m’acheter. Mais cet homme emprefle / 
de m’avoir , prévint mon delTein , ayant compté 
dans le moment dix-fept deniers ( i ) à mon maître, 
qui les reçut avec plaifir , dont j’étois bien fâché. 

En même tems, attaché comme j’étois d’un licou 
de jonc , il me livre à Philèbe , c’étoit le nom dé 
mon nouveau maître , qui me prend & m’emmène 
aufli-tôt à fon logis. En entrant dans la maifon : 

•« Jeunes filles, s’écria-t-il, je vous ai acheté un 
beau ferviteur que je vous amène ». Au refte, ce 


( I ) Environ ilx livres fcizc fols de notre monnoie. 
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^u’il appeloit des filles , n’étoit autre chofe qu’une 
troupe d’eunuques , qui firent tout d’un conp 
éclater une joie extraordinaire en élevant leurs 
voix caffees, rauques & efféminées, s’imaginant, 
fans doute , que c’étoit quelque efclave propre à 
leur rendre de bons fervices. Mais d’abord qu’ils 
virent la fuppofition , non d’une biche à la place 
d’une fille , mais d’un âne au lieu d’un homme , 
ils fe renfrognèrent le vifage , & firent cent rail- 
leries à leur maître, enfuite ils m’attachèrent au 
râtelier. 

11 y aVbit parmi eux un jeune homme robufte 
& bien uillé qui jouoit parfaitement du hautbois, 
qu’ils avoieut acheté au lieu où l’on expofe les 
efclaves en vente , de l’atgent qu’ils avoient amaffé 
^ de côté & d’autre j ils le faifoient marcher jouant 
de fori inftrument , & ils s’en fervoient dans la 
maifon pour d’autres ufages. D’abord qu’il m’eut 
aperçu , il m’apporta abondamment de quoi man- 
ger : c« Enfin , difoit-il avec un tranfport de joie , 
» te voilà venu pour me féconder dans mes péni- 
» blés travaux j puifiès-tu vivre long- rems ! plaire 
» à tes maîtres, & me donner le moyen de réparer 
» mes forces ». L’entendant parler de la forte , je 
révois en moi-même aux nouvelles fatigues où 
^’allois être expofé. 

^ Le lendemain ils fortirciit tous habillés de coa-> 
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leurs différentes , ajuftés d’une manière hldeuft 
& ridicule , ayant le vifage barbouillé avec de la 
boue, les paupières peintes , des efpècesde mitrei 
fur la tète, ik des robes, les unes de lin, les autres 
de foie, & d’autres couleur de fafranj (juelqlies- 
ains en avoient de blanches avec de petites raies 
couleur de pourpre ; tous avec des ceintures autour 
du corps & des fouliers jaunes. Ils me donnèrent 
^ la déeflè à porter , couverte d’un voile de foie , Sc 
tenant dans leurs mains de grands couteaux âc des 
haches j après s’ètre dépouillés les bras jiifqu’aux 
épaules, ils fe mettent aux champs en danfant, ôc 
fautant au fou de la flûte , comme font les bac- 
chantes dans leurs plus grands tranfports. 

Après avoir paffé devant quelques méchantes 
cabanes, ils arrivèrent à la maifbn de campagne • 
d’un homnie fort riche j faifant des cris ôc des hur- 
lemens dès le pas de la porte , ils y entrèrent comme' 
des furieux : fi-tôt qu’ils y furent , ils fe mirent à 
pencher la tète de tous côtés , tournant le cou de 
différentes manières , faifant auifi voler leurs che- 
veux épars en rond , & fe mordant les bras de 
remj en tems, que chacun d’eux fe taillada enfuice 
avec fon couteau à deux tranchans. Il y en eut un 
qui parut encore plus tranfporté que les autres j il 
faifoir femblant d’avoir l’efprit abfolument égaré , 

*& par de grands foupirs qu’il tiroir du fond de fon 

eftomac. 
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cftomac , il vouloit perfaader qu’il étoit plein de 
quelque divinité comme fi la préfence des dieux 
n’étoit pasordinairement avantageufe aux hommes, 
& qu’elle leur fût funefte , en les rendant plus 
foibles ou malades. 

Mais vous allez voir de quelle manière la pro- 
vidence les récompenfa. Il commença par déclarer 
faufiemehr qw’il étoit coupable, 6 c à s’acculer à 
haute voix d’un ton de prophète , qu’il avoit com- 
mis quelque faute contre les loix de la fainte reli- 
gion. Enfuite il demanda à fes mains , qu’elles 
eullentàlepunir, & à lui faire fouffrir le fupplice 
que fon crime méritoit. En même rems il prit un 
de ces fouets’que ces hommes efféminés portent or- 
dinairement , qui eft compôfé de plufieurs longues 
cordes de laine, où font enfilés quantité de petits 
os de mouton de figure carrée , dont il fe donna 
mille coups , & fe déchira toute la peau , fuppor- 
' tant fa douleur avec une fermeté admirable. Vous 
auriez vu la terre toute teinte du fang que ces 
infâmes* s’étoient tiré en fe tailladant avec leurs 
couteaux , & fe frappant avec leurs fouets, ce qui 
me caufoit une Inquiétude qui n’étoit pas mé- 
diocre. Voyant ce fang qui fortoit de tant dd plaies 
& dh fi grande abondance, je craignois que l’efto- 
mac de cette déelïe étrangère n’eût envie du fang 
d’un âne, comme l’eftomac de certains hommes 
demande du lait d’ânellè. 


.X 
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Quand ils furent las, ou du moins qu’ils crurent 
s’ètre alîèz décliiquetes les membres, ils mirenc 
fin à Cette boucherie. Alors quantité de gens, à 
l’envi les uns des autres, leur offrant des pièces 
de moniiole de cuivre & même d’argent, ils ten- 
dirent leurs robes pour les recevoir, ün leur donna, ' 
outre cela, un baril de vin, du lait, des fromages 
& quelque farine d’orge &: de froment; quelques- 
uns donnèrent aufli de l’orge pour l’âne qui por- 
toit la diit^ffe. Ils ramafsèrent toutes ces chofes dans 
des facs faits exprès pour ces fortes de quêtes, & 
me les chargèrent fur le corps; de manière que 
portant tout-à-la-fois leurs provifions & l’image de 
la déeffe, je leur fervois en même-tems de temple 
te de magafin. C’eft ainfi qu’allant de côté & 
d’autre ils faifoient contribuer tout le pays. 

Un jour qu’ils étoient de bonne humeur , parce 
qu’ils avoient fait une quête plus abondante qu’à 
l’ordinaire , ils fe difposèrent à fe bien régaler & 
à fe réjouir dans un certain château. Ils demandent 
d’abord un mouton gras au fermier d’une rSétairie, 
après lui avoir dit fa bonne aventure, pour immo- 
ler, difoient-ils , à la déclTe Syriemie, qui ayoit 
(une fort grande faim , 8e ayant fait tous les apprêts 
du repas , ils vont aux bains. Au retour ils amèifent 
fouper avec eux un payfan d’une taille 8c d’une 
force extraordinaires. A peine eurent-ils mangé de 
quelques légumes,qu’ils conuueucent à exercer leurs 
abominations. 

* f 
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jfe ne pus (apporter la vue de ces ciirties affreux , 
& je voulus m’écrier : ü citoyens ! mais il me fut 
impolîîble de prononcer autre chofe que la pre- 
mière fyllabe O, d’une voix, 'à la vérité, claire, forte 
éc convenable à un âne, mal-'i-|(ropos 

dans ce moment4à^ cat plidieurs jeunes geiüs du 
bourg prochain, qvlicherchoientunâne qu’ôii'feut 
avoit volé la nuit, &: qui alloient avec foin iÉurs 
toutes les hôtelleries , voir s’ils ne le trouveroient 
point, m’ayant entendu braire dans cette maifon, 
ôc croyant que ce fût leur âne qu’on y avoit caché * 
y entrèrent avec précipitation , à l’heure qu’on y 
penfoit le moins , dans le dellèin de reprendre leur 
bien , & furprirent ces intames-au milieu de leurs 
débordemens. Ces jeunes gens appellent aullitÔÉ 
tous les voifins, & leur font part de cet horrible 
fpedtacle, donnant des louanges, en raillant, à la 
fainte chafteté de ces prêttes. Eux , confternés Sc 
fort affligés d’une Ci ctuelle aventure, dont le bruit 
fe répandoit déjà parmi le peuple, & quijes ren- 
doit odieux &: exécrables à tout le monde , ramaflent 
tout ce qu’ils avoicnt , & fortent feçrétement du 
château , environ à minuit, 

■. Après avoir fait un chemin allez confidérable, 
avant le lever du foleil , & s’étant trouvés au grand 
jour en des lieux écartés & déferts, ils raifonnent 
beaucoup entc’eux , ôc fe difpofent à me faire mou- 
rir. Ils Qtent la déefle de deflus mon dos, & l’ayanj 
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poféeà terre, ils me dépouillent de mon harnols 
' m’attachent à un chêne, & me donnent tant de 
coups de ce fouet armé d’os de mouton , qu’ils me 
mettent à deux doigts de la mort. Il y en avoir un 
qui vouloir à toute force me couper les jarrets avec 
fa hache, parce que j’avois fcandalifé lî honteufe- 
ment une chafteté au(ïi pure que la Tienne. Mais 
les4turres furent d’avis qu’on me kilTàt la vie , nort 
par aucune conlidération pour moi, mais à caufe 
de la déellé qui éroit par terre. 

Ils rne remettent donc ma charge fur le corps , 
& me faifant marcher à coups de plat d’épée , ils 
arrivent dans une grande ville. Un de fes plus con- 
fidérabJes habitans , qui entendit le fon des cym» 
baies, le bruit des tambours, ôc les douxaccens de 
de la mufique phrygienne, vint auflîtôt au-devant, 
de nous. C’étoit un homme fort religieux , &c qui 
révéroit extrêmement les dieux. Il reçut la deelle 
dans fa maifon, & nous logea tous dans des appar- 
temens fort grands & tort fpacieux. Il faifoit tous 
fes efforts pour fe rendre cette divinité favorable 
par fes profqndskefpeéls & par des facrifices. 

Il me fouvient que je fus en ce lieu-là dans ut^ 
grand danger de perdre la vie. Certain homme de 
la, campagne avoir fait préfent à notre hôte, qui 
étoit fon feigneur , de la cuiffe d’un cerf fort gras 
ôc fort grand qu’il avoir tué à la chafTe : on l’avoic 
pendue négligemment alTez bas derrière la porte de 
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la cuilîne j un chien de chafle s’étoir jeté defTiis, & 
s’écoit fauve avec fa proie. Quand le cuilinier fs fut 
aperçu du malheur qui venoit de lui arriver , après 
s’être blâmé lui-même de fa négligence , s’être fort 
affligé, ôc avoir longtems verfé des larmes inu- 
tiles par la crainte que fon maître, qui devoir bien?, 
tôt demander à fouper, ne le châtiât rigoureufe- 
ment , il prend une corde pour s’étrangler , ayant 
auparavant tendrement embraffé un petit enfant 
qu’il avoir, pour lui dire adieu. 

Mais fa femme qui l’aimoit beaucoup , apprit 
bientôt l’accident qui venoit de lui arriver. Elle 
accourut à lui, & faififfant de toute fa force avec 
fes deux mains la fuiiefte corde qu’il tenoit: ccQuoi, 

» lui dit-elle , faut-il que la frayeur que ce mal- 
» heur vous caufe ^ous fafle perdre l’efprit, ôc 
_» que vous n’y voyez pas un remède que vous offre . 
» heureuferaeijt la providence des dieux» ! 

»- S’il vous refte donc encore quelque raifon dans 
» cette extrémité , écoutez - moi avec àtrention. 

» Conduifez l’âne qu’on a amené ici , dans qiiel- 
*» qu’endroit éloigné , & l’égorgez; enfuite cou- . 
» pez-lui une cuiffe qui reffemblera afièz à celle 
» du cerf que vous avez perdue mertez-la en ha- 
»j chis avec une bonne faiifîè , & fervez-la à notre 
» maître à la place de l’autre ». Ce maraut jugea • 
à propos de confervet fa vie aux dépens de la 
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mienne & après avoir extrêmement loué l’cfprîç 
de fa femme , il fe mit à aiguifer fes couteaux pour 
exécuter le confeil qu’elle venoii dç lui donner^ 

I 

Fin du huitième Livr^ 




»’ A P U L U E , L I V. f X. 

' LIVRE NEUVIÈME. 

(j 'est ainfi que ce déceftable bourreau armoic 
• ’ fes mains fÆlérates contre ma vie. 11 n’y avoir pas 

de rems à perdre dans un danger fi prefiànt; il 
falloir prendre fon parti fur le clramp. Je réfol de 
me garantir par la fuite, de la mort qu’on me pré- 
paroir ; & Hans le moment , rompant le licou qui 
me tenoit attaché , jè m’enfuis de toute ma force , 
en ruant fouvent , de peur qu’on ne m’anètâr. 
Ayant bientôt traverfé le premier portique, je me 
jette, faits balancer dans la falle à manger où le 
' maître de la maifon régaloit les prêtres de la 
> déclfc , avec la viande des vitüfimes qu’il avoir im- * 
niolées. Je brife & renverfe une bonne partie des 
viandes qui étoient apprêtées, les tables môme <Sc 
d’autres meubles. Le maître du logis , fort fâché 
d’un fi grand défordre , me fit mettre entre les , ' 
mains d’un de fes gens , 6c lui ordonna de m’en- 
fermer avec grand loin, en quelqu endroit bien 
i fur, comme un animal fouguei^âi emporté, afin 
que je ne revinlTe pas une autre fois avec une pa- 
reille iufolence , renverfer fon feftin. M’étant donc 
fauve par cette adrefie , des mains de ce maudît • ^ 
cuifinier, j’étois' fort aife de me voir dans une 
prifon qui me fewoit d’afyle. 

' T iv 
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Mais ccrrainement les hommes ont beau faire, 
pour être heureux ; quand il ne plaît pas à la for- 
tune, ils nefauroientle devenir, & toute l’adrelïe ôc 
la prudence humaine ne peuvent s’oppofer à l’ordre 
de la providence , ni même y rien changer. Ce que 
je venois d’imaginer pour me naettre éh fureté , du ' 
moins pendant quelque tems , fut ce qui me jeta 
dans un autre péril terrible, qui penfa me coûter 
la vie dans le moment; car un des valets, comme 
je l’appris depuis , à quelques difcours que les do- 
meftiques tenoient entr’eux, 'accourt tout troublé 
dans la falle du banquet; &: avec un vifage effrayé, il ^ 
rapporte à fon maître qu’un chien enragé étoit entré 
tout d’un coup dans la maifon par une porte de der- 
rière, qui répondoit dans unepetiterue; qu’il s’étoit 
^ d’abordjeté en fureur furies chiens de chalîe; qu’en- 
fuite il avoir palTe dans.lés écuries où il avoir fait le 
même ravage fur les chevaux, & qu’enfin il n’avoit 
pas même épargné les hommes ; qu’il avoir mordu 
en plufîeurs endroits le muletier Mirtil , Hephef- 
tion le cuifinier , Hyparhius le valet de chambre , 
l^pollonius le médecin, & plufîeurs antres donief- 
riques, comrcÿj^^^ouloient le chafTer; il ajoutoit 
que quelques - ult des chevaux qui avoient été 
mordus, reflèntoient déjà les effets de la rage. 

. Cette nouvelle donna l’alarme, à tous ceux qui 
étoient dans la falle, qui^ s’imaginant par ce qu’on 
* m’avoit vu faire, que j’étois attaqué du même mal. 


Digitized by Google 



I . 

d’ Apulée, LiV. IX. 


s’armèrent détour ce qu’ils purent rencontrer, s’ex- 
hortant les uns & les autres à fe garantir du péril 
qui les mcnaçoit, «Sc fe mirent après moi comme 
des enragés qu’ils éroient bien plutôt que moi. Ils 
m’alloient mettre en pièces avec les lances, les 
'épieux & les haches que les valets leur fourniflôient, 
fi pour me mettre à couvert de cet orage , je ne me 
fulTe fauvé dans une des. chambres où l’on avoit 
logé mes maîtres. Alors , ceux qui mepourfuivoient 
ayant fermé la porte fur moi , me tinrent afliégé là- 
dedans , en attendant que le poifon de cette rage 
prétendue m’eùt fait mourir, fans qu’ils s’expo- 
falTènt au danger de m’attaquer. Me trouvant donc 
feul en liberté , Je profitai de l’occafion que* la for- 
tune m’olFroit; je me couchai fur un lit comme un 
homme , & je m’endormis; cette manière de repofer 
m’ayant été interdite depuis longtems. 

M’étant bien remis de ma laflitude fur ce bon 
lit, je me levai gai & difpos. Il étoit dtjà grand, 
jour, & j’entendois ceux qui avoient palfé la nuit 
à me garder, qui difoient .entr’eux : «Mais pou- 
vons-nous croire que ce malheureux âne foit con- 
tinuellement dans les tranfports de la rage ? Il cft 
plutôt à préfumer que fa fureur eft calmée , que 
fon accès eft pafle ». Comme chacun difoit fur cela 
fon avis, ils convinrent tous, qu’il fallolt éprouver 
• ce qui en étoit, & regardant par une fente au tra- 
vers de la. porte, ils me voient fuîmes jambes. 
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tranquille comme un animal qui fe porte bien & 
qui eil doux Se pailîblej ils ouvrent la porte ' 
examinent avec plus d’attention fi j’étois appaifé,. 

' ,Un d’entr’eux , comme s’il eût été envoyé dgt 
ciel pour me fauver la vie , apprit aux autres uu 
moyen pour conuoîcre li j’étois malade , . qui 
ctoit de mettre un vaiireaii plein d’eali fraîche 
devant moi , difant^ que li j’en ^prochois fans 
r-pugnance , &: comme j’avois accoutumé défaire 
C i oit une marque que je n’avois aucun mal , ôc 
que je me portois fort bien; au contraire, que 
il je la fuyois , &: que j’euflTe de l’horreur de la 
voir <Sc d’y toucher , c’étoit une preuve certaine 
que laitage continuoit de m’agiter, âjoutatit que 
c’écoit l’expérience qu’on avoir coutume de (aire 
en ces fortes d’occalions , ôc qu’on la trouvoit 
écrite même dans les anciens livres. 

' Ils approuvèrent tous ce confeil , ôc dans le 
moment ils apportent un grand vailîèau plein 
d’une eau très-claire , prife d’une tontaine qui 
éroit près de la mailon , ik me le préfentent , en 
fe tenant encor? fur leurs 'gardes. Je vais d’abtrrd 
au-devant d’eux , d’autant plus que j’avois une 
fort grande foif ; & bailfanr la tète , je la plon- 
geai jufqu’au fond du vailîèau & me mis à 
boire de cette eau, qui m’étoit certainement bien 
falutaire. Alors je foufiris avec tranquillité qu’ils, 
me flattalTent en me pallànt la mabi fur le corps 
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& fur les oreilles , qu’ils me ramenaflent par 
mon licou ; enfin , je leur lailTai fairé tout ce 
qu’ils voulurent pour m’éprouver , juiqu’à ce 
qu’ils fuffent entièrement raflurés par ma dou- 
ceur , fur la mauvaife opinion qu’ils avoient con- . 
çue de moi.* 

M’étant ainfi fauvé de deux grands dangers , 
le lendemain on me remit fut le corps l’image 
de la déefie , avec les chofes qui fer voient à fou 
culte , & nous partîmes au fon des caftagnettes , 
des cymbales & des tambours , pour aller de- 
mander l’aumône dans les villages. Après que 
nous eûmes parcouru un aflez grand nombre de 
maifons de payfans , & quelques châteaux , nous 
arrivâmes dans un bourg bâti fur les ruines 
d’une ville qui avoir été fort opulente autrefois , 
à ceque difgient Ifs habitans. Naus entrâmes dans 
la première hôtellerie qui fe rencontra , où l’on 
nous conw une hiftoite affez plaifante , de U 
manière dont la femme d’un pauvre homme 
lui avoir fait une infidélité j je fuis bien aife que 
'vous la fâchiez aufli. 

Cet homme réduit dans une grande néceffité , 
n’a voit autre chofe pour vivre que le peu qu’il 
^uvoit gagner par fon travail journalier. 11 avoir 
une femme qui étoit aulli fort pauvre, mais'très- 
fameufe par^. i’exceflive débauche où tllç s’abaiH 
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donnoit. Un jour fon mari étant forti de chez lu» 
dès le matin , pour aller travailler , un homme 
hardi & effronté y entra fecrétement l’inftant 
d’après. Pendant que la femme & lui étoient en- 
< femble , comme des gens qui fe croient en sûreté, 
lè mari qui ne favoit rien de ce qui fe paflbit , & 
qui n’en avoir même aucun foupçon , revint chez 
lui , bien plutôt qu’on ne l’attendoit , & louant 
en lui-même la bonne conduite de fa femme, 
parce qu’il trouvoit la porte de fa maifon dé)4 
fermée aux verroux, il frappe & fiffle , pour mar- 
quer que c’étoit lui qui vouloir entrer. Sa femme, 
quiétoit adroite, & fort ftilée en ces fortes d’oc- 
cafîons , fait retirer l’homme d’auprès d’elle , & 
le cache promptement dans un vieux tonneaii 
vide qui étoit ad coin de la chambre , à moitié 
enfoncé dans la "terre 5 enfuite ayant ouvert la 
porte à fon mari , elle le reçoit en le querellant : 

« c’eft donc ainfî , lui dit-elle , que tu reviens les 
iilains* vides , pour demeurer les bras croifés à ne 
rien faire , & que tu ne continueras pas ton travail ' 
ordinaire , pour gagner de quoi avoir quelque v 
chofe à manger? Et moi, malheureufe que je 
fuis , je me romps les doigts jour & nuit , à force 
de filer de la laine , afin d’avoir au moins de quoi 
entretenir une lampe pour nous éckiter le foir ' 
dans notre pauvre maifon. Hélas ! 'que Daphné, 
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«orre voifine , eft bien plus heureufe que moi ! 
elle qui , dès le matin , fe mec à cable , Sc boit 
tout le jour avec fes amans »>. 

Le mari fe voyant fi mal reçu , «« que veux-tu 
lui dit-il , quoique le mfcître de notre attelier j 
occupé à la fuite d’un procès qui le regarde , ait 
fait cefTer le travail , cela n’a pas empêché que 
je n’aie trouvé le moyen d’avoir de quoi manger 
aujourd’hui. Vois-tu , continua-t-il , ce tonneau 

V 

inutile , qui occupe tant de place , & qui ne ferc 
* à autre chofe qu’d nous embarraffer dans notre 
chambre , je l’ai vendu cinq deniers ( i ) à un 
homme, qui va venir dans le moment le payer 
& l’emporter : prépare-toi donc à m’aider un peu 
à le tirer de là , pour le livrer tout préfente- 
ment. «« En vérité, dit auflitôt cette artificieufe fem?- 
me, en faifant un gtand éclat de jire, mon mari eft 
un brave homme, & un marchand fort habile, 
d’avoir laiflë pour ce prix-là une chofe que j’ai ven- 
due il y a longtems fept deniers , moi qui ne fuis 
qu’une femme toujours renfermée danslamaifon». 

Le mari bien-aife,de ce qu’il entendoitj «qui 
eft donc celui qui l’a acheté fi cher , lui dit-il. 
«Pauvre innocent que tu ès , lui répondit-elle, il 
y a déjà je ne fai combien de tems qu’il |ft 

« 

( 1 ) Environ quarante fols de notre moonoie. ^ 
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dans le toniîôau , à leKamiAet de tous côtés »> . Le 
galant entra à metveîHe dans la fourberie , & 
forrant tout d’un coup de fa niche : « ma bonne 
femme , dit- il , vouiez-vous que je vous dlfe la 
vérité , votre tonneau- 'lift trop vierlx , & fendu 
eii je ne fai combien d’endroits». Se tournant 
enfuite du côté du niari ; « & toi , bon-homme , 
contiuua-t-il, fans faire femWantde le connoître, 
que ne m’apporces-tu tout préfenremtm de la 
lumière , afin que j'fe püiifo être sût , en grattant 
les ordures qui font dedans, s’il pourra me fervir j 
tar tu t’imagines bien que je ne me foucie point 
de perdre mon argeiat, comme fi je l’avois gagné 
par de mauvaifes voies ». Ce brave & fubtil mari , 
fans tarder & fans avoir le moindre foupçon , 
allume la lampe , ôc lui dit : « rangez-vous de-!i . 
& me laifTez taire , jufqu’à ce"què je vous l’aie 
rendu bien net». Enmôme-teins* il ôte fon habit , 
prend la lumière , fo fourre dans le tonneau, 
commencé' L racler toute la vieille lie quî'y étoit 
attachée. Le galant mit l’occafioiv à profit , &: 
pendant ce rems , la femme qui fe fiiifoir un 
plaifir de jouer fon mari , baiflànt la tête dans lo 
fonneau , lui montroit avec le doigt , tantôt uii 
cndioirà nettoyer, tantôt un autre, &:puis encore 
ùti autre , de puis encore un autre , jufqu’à ce 
qu’enfin tout fût achevé ÿ & ce miférable manœu- 
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\'re fuc encore obligé, après avoir reçu fept deniers, 
<îe portg: lé tonneau jiifques dans la niaifon du 
galant de fa femme (i). 

Après que les faints prêtres de la déelTe eurent 
demeuré quelques jours dans ce bourg , où ils 
faifoient bonne chère, aux dépens du public , & 
qu’ils eurent amalTé quantité de toutes fortes de 
chofes , qu’ils gagnoient à dire la bonne aveîîture,' 
ils inventèrent une nouvelle manière de faire 
venir de l’argent. Pat une fHale réponfe qu’ils ima« 
ginèrent, qui pouvoir fe rapporter à des évènemens 
différeils, ils rrompoient ceux qui venoienc les 
confulcer fur toutes fortes de fujets. Voici ce que 
contenoit l’oracle : 

• Les bceiifj, qu’au meme joug on lie. 

De la rçrre entr’ouvrent lè fein , 

Afin qu’avec ufurc elle rcnùc le grain , 

Que le laboureur lui confie. ^ 

Ainli, fl quelques-uns venoient les confulrer 
pour favoir les ordres du deftin fur un mariage 
qu’ils vouloiem faire , ils leur difoient que l’orade 
répondoit jufte à leur demande; qu’il lalloit qu’ils 
fè miffent fous le joug de l’hymenée, & qu’ils 
produiroient bientôt de beaux enfuis. Si un autre 
venoit les interroger fur l’envie qu’il avoir d’ache- 
ter des terres , ils lui faifoient voir que c’étoir avec 
raifon que l’oracle parloir de bœufs, de labourage 


( I ) Cet èpifode a fourni le fujec du Cuvier ^ Contc Je la 
Fontaine Si du Tonnelier , opéra comique. 
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Sc de riches moifTons. Si quelqu’autre veiioit con- 
fiilrer le fort fur un voyage qu’il devoit entre- 
prendre, ils lui expliquoient qu^ les plus doux de. 
tous les animaux étoient déjà attelés enfemble, 
& prêts à partir, Sc que la fécondité de la terre 
lignifioit que fon voyage lui rapporteroit un gain 
confidérable. Si quelqu’un avoir un combat à don- 
ner ou à pburfuivre une troupe de voleurs, & qu’il 
voulût favoir fi l’évènement en feroit heureux ou 
malheureux , ils fouMiment que l’oracle , par fa 
réponfe, lui promett^r la viétoire, que les enne- 
mis feroient fubjugués, & qu’il prohceroit d’un 
grand butin. 

Ces prêtres ne gagnèrent pas peu d’argent à 
cetre manière captieufe de prédire l’avenir j mais 
fatigués des queftions continuelles qu’on venoit 
fane, auxquelles leur oracle ne donnoit jamais 
que la même réponfe, ils continuèrent leur route 
par un chemin bien plus mauvais que celui que 
nous avions fait la nuit précédente j il étoit plein 
de grands trous & rompu en plufieurs endroits par 
des rigoles qu’on y avoir faites pour donner de 
l’écoulement aux eaux , dont elles étoient encore à 
moitié pleines, & le refte étoit couvert de boue & 
fort glilTant. Après que je me fus bien fatigué & 
meurtri les jambes par plufieurs glilTades & plu- 
fieurs chûtes que je faifois à tout moment dans ce 
maudit chemin, je gagnai enfin, avec beaucoup 

' de 


Digilizod by L*ooglc 



b’ À P U t É E-j L I V. I X. yo5 

‘jie peines, un fentier uni qui étoic dans la cam» 
pagne, quaild tout d’un coup une troupe de cava- 
liers armés vient fondre fur nous ; &: après avoir 
eu alTez de peine à retenir leurs chevaux, ils fa 
jettent brufquement fut Philèbe 6c fur fes cama- 
rades, les faififTant au colet, ils les frappent i 
coups de poing, les appelant facrilèges 6c impu- 
diques', enfuice ils les attachent avec des menottes, 
en leur répéraUt fins celTe « qiùls euirent à tiret 
j> de leurs facs la coUpe d’orj qu’ils millent au 
»> jour ce vafe dont la valeur les avoir éblouis jul- 
j> qu’à leur faire commettre un faciilègej cette 
>5 coupe qu’ils venolent de dérober jufqiies fur 
» les autels de la mère des dieux, lorfqu’enfermés 
J» dans fon temple , ils faifoient femblant de célé- 
jb brer fes fecrets myftères; ajoutant qu’ils étoienc 
» enfuite fortis de la Ville dès la pointe du joue 
j> fans parler à perfonne, comme s’ils euflenc 
» pu fuir le châtiment que méritoit un fi grand 
>> crime ». En même- rems un de ces gens -là 
fourrant fa main dans le fein de la déelTe que ja 
portois , trouva la coupe d’or ôc la fit voir à tout 
le monde. 

Ces infimes liommes ne parurent ni confter- 
nés , ni même eftrayés de fe voir convaincus d’un 
tel facrilège , 6c tournant là chofe en raillerie 
U Voilà , difoient-ils , un grand malheur, & une 
ji chofe bien épouvantable ? Oh combien d’in- 
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»» nocens , conrinuoient-ils , coureur rifqiie fou- 
w vent d’être punis , comme s’ils étoitnt cou- 
M pables , puil'que des prêtres qui n’om commis 
»> aucune faute , fe trouvent en danger de perdre 
» la vie pour un peur gobelet dont la mère des 
» dieux a fait préfent à. la déeflfe de Syrie fa fœur, 
» qui étoit venue lui rendre vifite ». Malgré ces 
mauvais difcours 8c plufieurs autres femblabks, 
ces hommes les ramènent Sc les jettent en pri- 
fon. L’on remit la coupe dans le temple , avec 
l’image de la décile que je portois , pour y refter 
toujours. Le lendemain on me conduilit au mar- 
ché , où l’on me fit mettre en vente pour la fé- 
condé fois par le crient public. 

Ün meunier i’un château des environs m’acheta 
fept deniers plus cher que n’avoit fait Philébe j 
& m’ayant aulîitôt mis fur le corps une bonne 
charge de bled qu’il venoic d’acheter aulîi , il 
me mena à fon moulin , par un chemin fort 
rude , plein de pierres & de racines d’aibres. J’y 
trouvai quantité de chevaux ou mulets qui fai- 
foient aller plufieurs meules différentes. Ce n’é- 
toir pas feulement le long du jour qu’on faifoit 
de la farine , ces fortes de machines tournoient 
même pendant toute la nuit , à la lumière de la 
lampe. De peur que rappreiiriflàge d’un tel exer- 
cice ne me rebutât d’abord, mon nouveau maître 
me reçut fort honnêtement chez lui , & me traitai 
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J>arfaitement bien j car il me lailTa tour ce jour-Ià 
dans récuri'e , & me donna abondamment de-*’ 
quoi manger : mais cette félicité de ne rieti faire 
Sc d’être bien nourri , n’alla pas plus loin. Dès lô 
lendemain on m’attaclra pour faire aller une meule» 
qui me paroilToit la plus grande de toutes » & 
après qu’on m’eut couvert la tête » on me mit 
dans un petit fentier creux qui formoit un cercle » 
pour y marcher , & en faire continuellement le 
tôun 

N’ayant pas oublié nies rufes ordinaires , je 
me montrai fort novice en cet exercice ; ôc 
quoique j’eufle vu fouvent , pendant que j’érois 
homme , la manière dont on foifoit agir ces 
fortes de machines , cependant je reftois là fans 
branler , avec une feinte ftupidité , comme Ci ce 
travail m’eût été abfolument inconnu » 6c que je 
Ji’eufle fu comment m‘y prendre. Je penfois que 
lotfqu’on verroit que je n’y étois point propre , on 
me feroit faire quelqu’autre chofe qui me fatigue- 
roit moins , ou qu’on me nourriroit peut - être 
fans me faire travailler j mais ma finell'e ne me 
fervit de rien , 6c me coûta bien cher ; car plu- 
fieurs hommes armés de bâtons m’entourèrent , & 
comme je ne me défiois . de rien , ayant la tête 
couverte , & ne voyant goutte, ils fe donnèrent le 
lignai , par un cri qu’ils firent tous à la fois , & 
me déchargèrent en même tems un grand nombre 
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de coups. Ils m épouvantèrent tellement par leur 
bruit, que mettant bas tout artifice, & m’aban- 
donnant iiir les longes qui me tenoient attaché à 
la meule , je me mis à courir de toute ma force. 
Par un changement de conduite fi fubite, j’excitai 
une grande rifée dans toute la troupe. 

Quand le jour fut près de finir, outre que j’étois 
fort fatigué , on in’ôca les cordes de jonc qui me 
tenoient attaché à la machine , & l’on me mit à 
récurie. Quoique je fiifle accablé de faim & de 
lailitude , Sc que j’eulfe un grand befoln de répa- 
rer mes forces , cependant excité par ma curio- 
fité ordinaire , négligeant la mangeaille qui étoit 
devant moi en abondance , j’examinais foigneufe- 
ment , avec une efpèce de plailir, la manière donc 
on gouvernoit cet affreux moulin, ü Dieu ! quelle 
efpèce d’hommes travailloient là-dedans , leur 
peau étoit toute meurtrie de coups de fouet j ils 
avoient fur leur dos plein de cicatrices quelques 
médians haillons déchirés , qui les couvroient un 
peu fans les habiller j quelques-uns n’avoienc 
qu’un petit tablier devant eux , enfin les mieux 
vêtus l’étoient de manière , qu’on leur voyait la 
chair de tous côtés j ils avoient des marques im- 
primées fur le front , les cheveux à moitié rafés, 
& les fers aux pieds j oiitre cela ils étoient affreux 
par la pâleur de leur vifage, ôc la vapeur du feu , 
jointe à l’épailfc fumée des fours où l’on cuifoic 
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le pain , leur avoir mangé les paupières , 8c gâté 
tnrièremem la vue ; ils étoienc avec cela , tour 
couverts Sc tour blancs de farine , comme les 
athlètes le font de poulîîère, lorfqii’ils combattent. 

Mais^ue vous dirai-je de mes camarades , les 
animaux qu’on faifbit trav.ailler dans ce moulin, 
Sc comment pourai-je vous les bien dépeindre ? 
Quels vieux mulets , & quels chétifs & miférables 
chevaux hongres ! Ils éroient 1.1 autour de la man- 
geoire, la tête bafTe, qui dévoroient des bottes de 
paille. Ils avoienr le cou tout couver: de plaies ÿ 
une toux continuelle leur faifoit ouvrir les na- 
zeaux j les cordes de jonc, avec lefquelles en les 
attachoit pour tourner la meule , leur avoienr en- 
tièrement écorché le poitrail j leurs côtes é.toient. 
tellement dépouillées par I.a quantité de coups de 
bâton qu’on leur donnoit concinueHemcnt , que 
l'os en érpit découvert j la corne de leurs pieds 
étolt devenue d’une largeur extr.aordinairc , a force 
de marcher , Sc par-defTiis tour cela ils aroient la. 
peau toute couverte d’une gale invétérée. 

La peur que j’eus dé tomber -dans l’érat mifé- 
rable où je voyois ces pauvres béres , jointe aa 
fouvenir du bonheur dont je [ouiircis pendant 
que j’é'tois Lucius , que je comparcls A l’extrémité 
où j’étois réduit, m’accabloit de rriftellè , Sc !»• 
feule chofe qui porivoit m’erre de c]udque con- 
îoLtion cla.ns la vie mall.e. teiife eue fe mciioisA», 
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étoit le plaifir que j’avois de contenter ma ciirîofîté 
naturelle , par tout ce que j’entendois dite , & tout 
ce que je voyois faire , perfonne ne fe contraignant 
devant moi. Certainement c’étoit avec beaucoup 
de raifon que le divin auteur de l’ancienne poéfi© 
grecque , voulant dépeindre un homme d’une fe- 
gede & d’une prudence confommées , a dit ; que 
ce même homme s’étoit acquis les plus grandes 
vertus , par fes voyages dans plufieurs villes , ôc 
par le commerce qu’il avoir çu avec quantité de 
nations différentes ; car j’avoue que je ne laifTe pas 
d’être redevable à ma figure d’âne , de ce qu’étant 
caché fous cette forme , j’ai éprouvé un grand 
nombre d’aventures qui m’ont inftruit de bien 
des chofes, fi du moins elles ne m’ont, pas rendu 
' plus fage , & je vais vous conter une hiftoire qui 
m’a paru des plus plaifanres ; la voici : 

Ce meunier qui m’avoir acheté , bon homme 
d’ailleurs , Sc fort doux , étoit marié à la plus mé- 
chante, & la plus fcélérate de toutes les femmes, 
qui le rendoit fi malheureux de toutes façons, 
qu’en vérité j’étois fouvent touché moi-même de 
fon état j car il ne manquoit aucun vice à cette 
maudite femme. Elle les poffédok tous générale- 
• ment , fans en excepter aucun j elle étoit pleine 
de malignité , cruelle , impudique , adoiinée au 
vin , obftinée , acariâtre , d’une avarice fordide , 
& d’une avidité terrible à prendre le bien d’au- 
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tnii y prodigue pour ce q[ui regardoit fes infâmes 
.d»ibauches , & l’ennemie déclarée de la bonne foi 
& de la pudeur : à tout cela , elle joignoit L’im- 
piété , elle méprifoit les dieux immortels , & la 
vraie religian , & d’ün efprit facrilége , feignant 
de révérer par.de vaines céréuronies , un dieu 
quelle difoit être feul & unique , elle trompoic 
tout le monde Ôc fon mari aufll, 6c dès le matir» 
elle s’enivroit , 6c le refte du jour elle le proftituoir^ 
Cette abominable femme avoir conçu une aver- 
fîüiî terrible contre moi j car avant qu’il fût jour, 
elle ordonnoit, étant encore dans fon lit , qu’on- 
fît travailler au moulin l’âne, qu’on avoir acheté 
depuis peu , & lî-tût quelle étoit levée , elle me 
foifoit, donner cent coups, de. bâton en fa pré- 
fence. Lorfqu’on. failbit celTer le travail aux che- 
vaux & aux mulets , pour les faire, dîner y elle m’)r 
faifüit encore refter long - tems après eux. Ces. 
cruautés quelle exerçoir contre mol , avoient ex» 
ttemement augmenté ma curioliré fur ce qui te— 
gaidoit fes mœurs 6c fa conduite.. Je m’àpetcevois. 
qu’un certain, jeune homme venoit tous les jours 
la trouver jufques dans fa chambre,, & j’aurois 
bien voulu le voir au vifage , fi ce qu’on me met— 
^ toit fur là tête pour me couvrir les yeux ne m’eia, 
eût empêché j car je n’eulîè pas manqué d’iirduf- 
trie pour découvrir , de manière ou d’autre , les. 
débauches, de cetîe.méchaiite créarure.. 

VW 
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Certaine vieille femme , qui étoit fa cohiî> 
dente, & qui conduifoit toutes fes intrigues , étoift 
continuellement avec elle , du matin jnfqu’au 
foir. Elles commençoient par déjeuner enlèmble , 
de en buvant Tune de l’autre , à qui mieux mieux, 
quantité de vin pur , Kx vieille miaginoit des four-* 
beries pour tromper le malheureux meunier. Alors ^ 
quoique je fulfe fort fâché de la mé[arife de Fotis* 
qui, penfant me changer en olfeau, m’avoir changé 
en âne , j’avois du mortes la confolation , dans ma 
irifte difformité , de ce qu’avec mes grandes 
oreilles , j’entendors facilement ce qui fe difoit 
affez loin de moi , & voici le difeours qu’un jour 
cette vieille tenoit à b meiinière : 

«« Ma martreHe , voyez donc ce que vous voulez 
faire de cet ami indolent âc timide, que vous avez • 
pris fans mon confeil , qui tremble à n’en pouvoir 
plus , quand il voit feulement froncer le fourcil 
â votre défagréable & odieux mari , qui par 
conféquent vous caufe tant de chagrin , par la 
langueur & la folbleffede fon amour , qui répond, 
h mal à la paffion que vous avez pour lui. üh 1 
que Philélitère efl: bien un autre homme , conti- 
nua- r^-elle ! il eft Jeune, beau , libéral, vaillant,^ 
te! que la vigilance inutile des maris ne fait , 
que l’animer encore davantage. C’eft , je vous 
jure, le feul homme qui mérite d’avoir les bon^-. 
nés grâces de toutes les femmes , & le feul qid 
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fôh cligne de porter une couronne d’or fur fa tête, 
quand ce ne feroit que pour ce qu’il imagina der-? 
nièrement , avec tant d’efprit , contre un mari 
jaloux. Au refte , écoutez-moi , & remarquez la 
différence qu’il y a d’un tel homme à vofre amante 
^ ous connoiffez un nommé Barbarus , l’un des 
fénateurs de notre ville j que le peuple nomme 
communément le Scorpion , à caufe de fon hu- 
meur aigre ôc piquante. Il a une femme , qui eft de 
bonne famille , & d’une très-grande beauté , qu’il 
tient renfermée chez lui , avec toutes les précau-*- 
tions Imaginables. «Vraiment, dit lamciinière, 
je la connois parfairement bien ; vous voulez parler 
d’Arète , qui a éré autrefois ma compagne d’école. 
«‘Vous favez donc , reprit la vieille , l’hiftoire de 
Philélitère ? «Nullement, répondit-cHe 5 mais je 
meurs d’envie de la favoir , & je vous prie , ma 
bonne mère , de me la conter d’un bout à l’autre 
La vieille femme , qui étoit naturellement grande 
çaufeiife , prit auflitot la parole: ce Barbarus , dit'i- 
elle , étant prêt de partir pour un voyage dont ii 
ne pouvoir fe difpenfer, de voulant apporter tous 
fes foins pour fe conferver la fidélité de fa femme, 
qu’il aimoit beaucoup , on donna .avis fecrètement 
à Myrmex , l’un de fes v.alets , en cjui il fe confioit 
plus qu’à pas un autre, & lui ordonna de veiller à 
la conduire de fa maîrrelTe, le menaçant tpi’il le 
meteroit en prifon, chargé defeis; qu’il lui feroit 
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foufFrir la faim , & qu’enfuite il le feroît expirera» 
milieu, des tourmens , fi aucun homme la toachoir 
feulemenc du bout du doigt , même en paflànt dans 
la ruej ce qu’il lui protefta avec les fermens les, 
plus faciès. Ayant donc laifle Mirmex fort effrayé , ôc 
diargé d’accompagner continuellement fa femme , 
il part fans aucune inquiétude. 

Le valet étant bien réfolu à le donner tons les 
foins que demandoir fa commiflion, ne vouloir 
jamais permettre à fa maitrefïè de fortir. Elle palî'oit 
tout le jour renfermée chez elle à filer de la laine 
fans qu’il la perdît de vue un leul moment , & ne 
pouvant le difpenfer de la lalfler aller quelquefois 
le foir aux bains publics il la fuivoit pas à pas » 
comme l’ombre fait le corps & tenoit même tou- 
jours d’une main le bord de fa robe. VoiU de 
quelle manière cet infatigable fiurveillant s’ac- 
quittoit de fon- emploi. 

Mais Philéfitère droit trop alerte fur les aven- 
tures de galanterie , pour n’être pas inftruit de 
tous les charmes que cette femnre polfédoit. Cerre 
haute répiuation de vertu qu elle avoir , ôc tous 
les foins qu’on prenoit pour la garder , ne fervirent 
qu’à l’animer davantage. Il fe mit en tête de ne 
rien négliger ^ & de s’exp. 'er à tout pour en venir 
à bout j & connoifTant bien la fragilité humaine ^ 
Sc que l’or avoic la vertu d’abattre les portes les 
plus fortes» ôc d’appLnir toutes les diflicukés, il 

I 


Digitized by Google 



d’ A P. U L É K, L I V. I X- 315 

s’adreflè à Myraiex qu’il rencontra feul heurcofe- 
ment j il lui déclarç la palüon qu’il a pour (à naaî- 
trelTe , 6c le conjure d’apporter quelque remède à 
fon tourment, l’afliirant qu’il étoit abfulument 
réfülii de mourir , fi fon amour n’étoit bientôt heu- 
reux. c< Au rcfte , lui difoit-il , dans une chofe aufll 
facile que celle que je vous demande, vous n’avez 
rien à craindre , puifqu’il ne s’agit que de me faire 
entrer, à la faveur de la nuit, dans votre maifon, 
où je ne refterai qu’un moment >î. Outre tout ce que 
Philédtère put lui dire pour le perfuader , il fe 
fervic d’une puiffante machine pour ébranler là, 
fidélité , II lui fit briller aux yeux fa main pleine de 
pièces d’or nouvellement fabriquées , lui tlifanc 
qu’il lui en donnoroit dix de tout fon coeur , 6c 
qu’il en deftinoit vingt pour fa maitretle» 

Myrmex fut épouvanté de U propolition d’un 
crime , qui lui paroilToit fi affreux , & s’enfuir fans 
vouloir rien entendre davantage. Cependant l’éclat 
brillant de ces pièces d’or étoit toujours préfent à 
fes yeux j quoiqu’il en fût fort éloigné , & qu’il 
eût regagné fa maifon au jdus vite , il croyoit tou- 
jours les voir , & il jouilîoit eu idée du gain con- 
lîdérable qu’on lui offroit. Ce malheureux étoit en 
proie à des fentîmens oppofés qui le tour^en- 
toient cruellement ; d’un côté il confidéroit la 
fidélité qu’il devoit à fon maître, d’un autre côté 
le profit qu’il pouvoir faire : les fiippiices où il 
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s’expofoir, lui revenoient dans refprit; mais am'li 
quel phiilîr aiiroit-ce été [x>ur lui de pcfleder cet 
argent. A la lin Tôt rcnqxjrra fur Ta crainte de la 
morr,(?c le rems ne diminuoit en rien l’cxcréme 
pallion qu’ilavoir de polî'éder cette belle monnolc. 
^a niaïuUte avarice ne lui tlonnoit pas mê*nrc un 
moment de repos pendant la nu ir, & malgré les 
menaces de fan maître, elle' lui fit oublier fou 
devoir. 

Ayant donc mis bas coure home , il va trouver 
fl maîrrelTè, fans dilferer plus îong-cems , & lui 
conte ce que Phllédtère lui avoir dit. Elle ne dé- 
mentit point la légéreté qui eft fi naturelle à fort 
fexe, & dans le moment elle engage fon honneuc 
pour ce métal abominable. Ainli Myrmcxtranfportè 
de joie, & fouhaitanr, aux dépens de fa fidélit6i. 
recevoir iSc tenir en fes’ mains l’or qiul avoir vu 
pour fon malheur , va trouver Phiiélirère, d; lui 
conte qu’enfin , après bien des peines , il étoét 
venu à bout de ce qu’il foiihaltoit. Il lui demandé 
en même tems la récompenfc qu’il lui avoir pro- 
mife , & il fe voit tout d’un coup des pièces d’ôt 
dans la main , lui qui n’en avoir jamais feulemenE 
touché de cuivre. 

<^iand la nuit fut venue, il conduit t ce bravi 
champion féal, 6c bien enveloppé d’un manreaa 
jiifques dans la chambre de fa maîtrelfe. A peine 
ees deux nouveaux amans avcient-ils facrlhé i 
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l’amour , que le mari ayant choUî le tems ce la 
mûr , arrive tout d’un coup , dans le moment qive 
perfonne ne l’attendoit. Il frappe, il appelle, il 
tanche contre la porte avec une pierre, & le retar- 
dement qu’on met à lui ouvrir, augmentant fes 
foupçons de plus en plus , il menace Mynnex de 
le châtier d’une cruelle manière. Tout ce que put 
faire ce valet , qu’un malheur li imprévu avoit 
tellement épouvanté , qu’il ne favoir quel parti 
prendre , fut de s’e-xeufer lur l’obfcuricc de 4 nuit, 
qui l’cmpêch-oir de trouver la clé de la porte , 
qu’il avoit cachée avec beaucoup de foin. Pendant 
ce tems-lA Philéfitère qui avoir entendu tout ce 
bruit , fe r’habille promptement 6c fort de la 
chambre d’Arète , mais avec tant de trouble 6c de 
précipitation, qu’il oublia de mettre fes fouliers- 
Alors Mynnex met la clé dans la femire, 6c 
ouvre la porte à fon maître , qui juroit 6c tempè- 
toit de toute fa force. Pendant c]u’il monte avec 
précipitation .1 la chambre de fi femme , ce valet- 
fait fecrèremenr évader Pliiléfitère. L’ayant mis 
en liberté hors tle la maifon , 6c ne craignant plus 
rien , il ferme la porte , 6c retourne fe coucher. 
Mais fi-tôr t]u’il fut jour, Barbarusfe levant d’au- 
près de fa femme , aperçut fous le lit des fouliers 
qu’il ne connoifloit point, qui éroient ceux de 
Philéiitère. Cela lui fit d’abord foupçonner ce_qui 
étüit arrivé > 6c fans rien témoigner de fa douleot 
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à pedbtme , il les prend fecrètemeht & les met 
fous fon monceau , faic lier & garotter Myrmex 
par fes autres valets , & leur ordonne de le traîner 
après lui vers la place du marché , dont en gémif- 
fant il prend le chemin à grands pas , perfuadé 
que ces fouliers lui ferviroienc à découvrir Tauteur 
de ù dil^ce^ 

Dans le cems qu’il pafToit ainli dalis la rue , la 
douleur & la rage peintes, fur le vifage, fuivi de 
Myrmex chargé de chaînes, qui n’avoit pas été 
pris fur le fait à la vérité , mais qui fe fentant cou- 
pable, pleuroit & fe lamentoit, de manière qu’il 
excitoit, mais inutilement, la compaflîon de tout 
le monde j Philéfitère le rencontre fort à propos, 
& quoique ce jeune homme eût une affiiire qui 
l’appeloit ailleurs, cependant touché d’un tel fpec- 
caclc, fans en être troublé, il fait réflexion à la 
faute que fa précipitation lui avoir fait faire en 
fortanc de la chambre d’Arète , & jugeant bien que 
ce qu’il voyoic en éroit une fuite, auffirôt ufane 
d’adreflc, & s’armant de réfolution, il écarte de 
côté ôc d’autre les valets qui conduifoient Myr- 
mex, fe jette fur lui, en criant de toute fa force 
& lui donnant quelques coups dans le vifàge , fans 
lui faire beaucoup de mal : « que ton maître, lui 
difoic-il, & tous les dieux que tu prends fauflèmenr 
i témoin de ton innocence , te puilfenc punir 
<X(mine tu le mérites, fcélérat & parjure que tu 
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cercainemeiit tu mérites d’ufer tous ces liens, & 
d’ècie mis dans un cachot ». 

Baibarus fut la dupe de l’artifice de ce hardi 
Jeune homme, & ne doutant point de la vérité de 
ce qu’il difoit, retourne *à fa maifon, fait venir 
Mirmex, lui pardonne, & lui remettant les fou- 
liers entre les mains, il lui ordonne de les rendre 
à celui à qui il les avoir dérobés. 

A peine la vieille avoit-elle achevé fon hiftoire, 
que la meunière s’écria : « ô que la femme, qui 
pofsède un tel ami, eft heureufe! & moi, infor- 
tunée que je fuis , j’ai un amant qui tremble au feul 
bruit que font ces meules, & qui craint jufqu’à ce 
miférable âne qui a la tête couverte. « Je ferai en 
forte, lui dit la vieille, de déterminer ce brave 
garçon à s’attacher à vous, 8c de vous l’amener», 
lùifuite elle la quitta, lui promettant qu’elle re- 
viendroit le foir. 

Auflitôr cette honnête femme ordonne, que 
pour laire bonne chère, on apprête d’excellens 
ragoûts j elle-même prépare du vin délicieux, & 
difpofc un fort grand repas : en un mot, elle attend 
cet amant comme fi c’eût été un dieu. Heureufe- 
ment pour elle , fon mari éroit forti' &■ devoir fou- 
per chez un foulon de fes voifins. L’heurerde midi 
approchant, l’on me détacha du moidin pour me 
•inno dîner j mais ce qui me faifoit le plus de pki- 
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fîr, ce n’écoit pas de ne point travailler, c etoit dû 
ce qu ayant la tête découverte, Sc les yeux libres* 
je pouvois voir tout le manège de cette méchanta 
femme. Enfin quand la nuit fut venue, la vieille 
arriva, ayant à côté d’elle cec amant tant vanté. Il 
étoit extrêmement jeui® Sc fort beau garçon. La 
meunière Je reçut avec toutes les carelles imagi- 
lubles, ôc le fouper étant prêt, elle le fit mettre à. 
table. 

Mais à peine eut-il touché du bout des lèvres la 
liqueur donc on boit avant le repas, qu’ils en- 
tendent le mari qui arrivoit bien plutôt qu’on ne 
l’attendoir. Cette brave femme lui donnant toutes 
fortes de malédidions , &c foiihaitant qu’il fe fût 
rompu les jambes, cache le jeune homme, pâle ôc 
tremblant, fous un van dont on fe fervoit à féparer 
les autres grains d’avec le froment, qi*i fe trouva 
là par hafard, ôc diflimulant fon crime .avec fon 
artifice ordinaire, elle demande à fon mari, d’im 
air tranquille ôc comme une perfonne qui ne craint 
rien , pourquoi il étoit revenu fi-tôt de chez fon 
ami avec qui il devoir fouper. 

Le meunier qui paroilfoit fort affligé , lui répond 
en poufflint de triftes foupirs : « ne pouvant , dit- 
il, fupporter le crime ôc l’infamie de fa malheu- 
reufe femme, je m’en fuis revenu au plus vite,' 
O dieux! continua-t-il, de quelle fagelfe ôc de 
quelle retenue nous avons vu cette femme , qui 

vienc 
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vient cependant de fe perdre d’honneur Sc de 

réputation. Je jure par Cérès que j’ai encore peine 

à croire ce que je viens de voir de mes propres 

yeux. «L’effrontée meunière, fur ce quelle emen- 

doit dire â Ton mari, curieufe d’en favoir toute 

l’hiftoire/ le conjure de**^lui raconter tout ce qui 

s’étoit paffé, Sf ne ceffa point de l’en prier jufqu’à 

ce qu’il eût pris la parole, pour lui faire part des 

malheurs de fon voilln, pendant qu’il ignoroit 

ceux de fa propre maifon. La femme du foulon , 

mon ancien ami, dit-il, & mon camarade, qui 

avoir toujours pam honnête femme, qui pouvoir 

fe glorifier d’avoir une très-bonne réputation & 

qui gouvernoit fagement la maifon de fon mari , 

e(l deveiuie amoureufe d’un certain homme, ôc 

comme ils fe voyoient fort fouvent en cachette , il 

efi arrivé que dans le tems jufte que nous venions 

des bains, le foulon ôc moi, pour fouper, il étoit 

avec elle. • , 

■ Notre arrivée l’ayant extrêmement furprife & 

troublée, elle a pris le parti fur le champ de faire 

mettre cet homme fous une grande cage d’ofier 

fort élevée, entourée de draps qu’on blanchiffoit à 

la vapeur du foufre qu’on faifoit brûler par defibus. 

• 

L’ayant ainfi bien caché, à ce qu’elle penfoit, elle 
eft venue fe mettre à table avec nous fans mar- 
quer aucune inquiétude. Pendant ce tems- là le 
jeuue homme qui tefpiroit l’odeur âcre & déla- 
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gréable du {oufre, dont la fumée l’enveloppoiÿ ‘ 
comme un nuage & le fuffoquoic, étoit prêt de 
rendre l’ame, ôc ce pénétrant minéral, fuivant fa 
vertu ordinaire, le faifoit éternuer de tems en 
tems. Le mari qui étoit à table vis-à-vis de fa 
femme, entendant le bruit qui partoit de delïbw 
la cage qui étoit derrière elle, ôc penfant que ce 
fut elle qui éternuoit, la falue la première fois en 
difant ce qui fe dit ordinairement en pareille occa- 
lion, ainli que la fécondé, la troifième fois & plu- 
ficurs autres defuite,jufqu’àcequ’enfin, furpris de 
voir que ces éternumens ne finilToienr point, il 
entre en foupçon de la vérité du fait, & pouflant 
brufqflcment la table , il va lever la cage & dé- 
couvre cet homme qui avoit prefque perdu la ref* 
piration. 

Tranfporté de colère d’un tel outrage, il deman- 
doit fon épée avec emprelTèment , & vouloir égor- 
ger ce malheureux qui étoit mourant, li je ne l’en 
eulïe empêché , quoiqu’avec beaucoup de peine , 
dans la crainte que j’avois que cela ne nous fît une 
affaire facheufe , &: l’aflurant que fon ennemi alloit 
expirer dans un moment, par la violence dufoufre 
qin l’avoit fuffoqué, fans qu’il fût befoin de nous • 
rendre coupables de fa mort. L’état où il le voyoit 
effeélivement , plutôt que tout ce que je lui pou- 
vols dire, a fufpendu fa fureur ; en forte qu’il a pris ^ 

' ce jeune homme, qui étoi,t prefque fans vie, 

1 / 

^ » 

✓ 

’ I . 
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Pà porté dans une petite me proche de chez lui* 
Pendant ce moment-Ià, j’ai confeillé à fa femme » 

6c même je lui ai perfiiadé de fortir de la maifon , 

& de fe retirer chez quelqu’une de fes amies , juf- 
qii’à ce que le tems eût un peu calmé la colere de fou 
mari; parce que je nedoutois point, que dans l’em* 
portement & la rage où il étoit, il ne fe portât à 
quelqu’extrémité qui leur feroit funefte. à l’un & • 
à l’autre; 6c cet -accident m’ayant ôté l’envie de 
manger chez lui, je m’en fuis revenu chez moi. 
Pendant le difeours du meunier, fa femme, avec 

«• • 

une hardiellè 6c une impudence fans pareilles,' ' 
chargeoit de tems en tems la femme du foulon de 
malédiftions : O la perfide ! difoit-elle , 6 l’impu- 
dique ! ajoutant à la fin , qu’une telle eséature étoit 
l’opprobre 6c la honte de tout le fexe, de s’être 
..ainli abandonnée , 6t d’avoir fouillé la maifon de 
fon mari par une infâme proftitution , fans aucun 
égard pour les làcrés liens du mariage ; que s’étant 
ainfi déshonorée , on ne pouvoir plus la regarder ' 
que comme une malheureufe; elle alloit même 
jufqu’à dire , qu’il faudroit brûler vives toutes ces 
femmes-là. ^ 

Cependant , comme elle fe fentoit coupable elie- 
même, elle exhortolt fon mari .à s*aKer coucher, 

' afin de tirer plutôt, fon amant de la pofture con- ' 
trainte où il étoit fous ce van; mais le meûnier dont 
le repas avoir été interrompu chez le foulon , & 
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qui s’en étoit revenu fans manger, la prioit de luî 
donner à fouper. Auflitôc elle lui fervit, bien à 
concre-ccEur , ce qu’elle avoir déftiné pour un autre. 
Je fouflrois alors une peine effroyable , en faifanc 
réflexion à ce que cette méchante femme venoit de 
faire, quand elle avoir entendu le retour de fon 
mari , & à l’effironterie quelle montroic malgré 
cela J & je confultois férieufement en moi-même , 
fi je ne trouverois point quelque moyen de rendre 
fervice au meunier , en lui découvrant les fourbe- 
ries de fa femme, & fi je ne pouvois point mani- 
fefter le jeune homme aux yeux de tous les gens de 
la maifon , en jetant le van qui le couvroit , Sc 
fous lequel il étoit couché comme une tortue. 

Pendant que j’étois ainfî affligé de l’outrage 
qu’on faifoit à mon maître, la providence des 
dieux vint à mon fecours j car un vieillard boiteux 
qui étoit chargé du foin des chevaux, voyant qu’il 
étoit l’heure de les abreuver, nous conduifit tous 
epfémble à un étang qui étoit près de-là j ce qui 
me fournit une occafion favorable pour me venger. 
J’aperçus, en paflànt, le bout des doigts du jeune» 
homme", qui débordoient de deflbus le van , Sc 
paflant la pointe du pied deflus , j’appuyai de ma- 
nière que je les lui écrafai tout-à-fait. La douleur , 
infupportable qu’il reflèntit, lui fit faire un grand 
cri, Sc jetant en même tems le van qui étoit fur 
lui , il parut 'aux yeux de tout le monde, Sc l’in- 
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famie de cette impudente femme fut découverte. 

Le meunier ne parut pas fort troublé de voir la 
débauche de fa femme, & prenant un vifage ra- 
douci , il commence à raflurer le jeune homme , 
qui étoit tout tremblant, & pâle comme l^porr. 
«« Ne craignez rien, mon enfant, lui dit-il, je ne fuis 
point un barbare , mon humeur n’a rien de fau- 
vage, je n’imiterai point la cruauté du foulon mon 
voihn, en vous faifant mourir par la fumée du 
foufre , & je ne mettrai point im fi aimable & fi 
beau garçon que v8us entre les mains de lajuftice , 
pour le faire punir fui vaut la rigueur de la loi qui 
eft contre les adultères. Comme nous avons tou- 
jours vécu ma femme & moi dans une fort grande 
union, il eft jufte, fuivant la doârine des philo- 
fophes , que ce qui lui plaît me plaife aufii ^ mais 
il n’eft pas, jufte que la femme ait plus d’autocité 
que le mari , ainfi vous pafTerez ici la nuit > fi vous, 
le trouvez bon». 

Le meûnier, en plaifantant ainfi, emmene le 
jeune homme dans fa chambre , qui n’y alloit que 
malgré lui , & après avoir enfermé fa femine daias 
un autre endroit, il tira une douce vengeance de 
l’af&ont qu’il venoit de recevoir. Mais le lendemain 
fi-tôt que le foleil parut, il fit venir deux de fes va- 
lets les plus robuftes, qui prirent le jeune garçon , 
& le tenoient en l’air, pendant qu’il le fouettoitde 
toute fil force *. «(^uoi donc,, lui difoit-il alors > 
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vous qui êtes fi jeiuie , fi délicat , & qui n’êtes enJ 
cote qu’un enfant , vous convoitez , &c vous débau- 
chez déjà les femmes mariées & de condition 
libre , & vous voulez de fi bonne heure acquérir le 
nom j’adultère». Après qu’il l’eut réprimandé par 
ces fortes de difeours , & quelques autres fem- 
blables , & qu’il l’eut bien fouetté, il le mit dehors. 
C’eft ainfi que ce jeune homme , le plus hardi de 
tous ceux qui cherchent des aventures amoureufes , 
fortit de ce mauvais pas , contre fon efpérance , 
fort trifte cependant de ce qui lïii venoit d’arriver. 

: Le meunier ne lajlfa pas de répudier fa femme , 
& de la chaflèr de fa maifon. Cette femme, avec 
fa méchanceté naturelle , étant encore outrée de 
cet affront, quoiqu’elle l’eût bien mérité , eut re- 
cours à fon efprit fourbe & déloyal , & ne fongea ‘ 
plus qu’à mettre en œuvre tous les artifices dont fon 
fexe eft capable. Elle chercha avec foin une cer- 
taine femme, qui étoitune fcélérate, & qui avoir 
la réputation de faire tout ce quelle vouloir par fes 
enchantemens 6c fes poifons. Elle lui fit quantité 
de préfens , & la conjura avec la dernière infiance 
de faire pour elle, de deux chofes l’une, ou d’appai- 
la colère de fon mari', de manière qu’elle pût fe 
raccommoder avec lui , ou , fi cela étoit impolfible , 
de lui envoyer quelque fpeétre où quelque furie 
qui le tourmentât & lui ôtât la vie. ' 

Cette magicienne dont le pouvoir s’étendoic 
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Jufques fur les Dieux même, n employa d’abord 
que les moindres efforts de fon art déreftable, 
pour calmer la fureur du mari, &: rappeler fa ren- 
drelfe pour fa femme. Mais voyant qu’elle n’en 
pouvoit venir à bout, indignée de ceque fes cn- 
chantemens n’avoient rien produit, 8c n^youlan't 
pas perdre la récompenfe qui lui etoit promife, elle 
comrnença à attaquerlles jours du malheureux meu- 
nier, 8c à fufciter contre lui l’ombre d’une certaine 
femme qui avoir péri de mort violente. 

, Maispeut.ètte , ledleurfcrupuleux , contrôlant ce 
que je viens de dire, me ferez-vous cette objeélion. 
Comment fe peut-il faire-, âne extravagant , qu’é- 
tant continuellement dans ton moulin, tu aies pu 
favoir des chofes que tu nous dis toi-même que 
ces deux femmes firent fecrétement? Apprenez- 
donc comment, curieux comme je fuis, & caché 
fous la forme d’un âne , j’ai pu être inftruit de tout 
ce qui fe fit pour faire périr le rneùnier mon maître. 

Environ à l’heure de midi , parut tout d’un 
coup dans le moulin une femme affreufe , trifte & 
abattue, cornme une perfonne coupable de quelque 
crime, à moitié vêtue de vieux haillons , les pieds 
nus , pâle , maigre ôc défigurée , ayant fes vilains 
cheveux gris épars , couverts de cendre , 8c qui lui 
cachoient prefque tout le vifage. 

; Cette femme ainfi bâtie prit le meunier par la 
main , .avec un air honnête , & le mena dans la 
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chambre où il couchoit, en marquant qu’elle avoît 
quelque chofe à lui dire en particulier , & après en 
avoir fermé la porte, ils y reAèrent longtems. Mais 
comme les ouvriers avoienc moulu tout le blé qu’ils 
avoient, & qu’il falloit néceflairement en avoir 
d’autre , pour continuer le travail , ils furent proche 
la chambre de leur maître , & lut demandèrent de 
quoi nKHidre. Après qu’ils l’eurent appelé plufieurs 
fois , & de toute leur force, voyant qu’il ne répon- 
doit point , ils frappèrent à la porte encore plus fort 
qu’ils n’avoient fait, & foup^onnant quelque chofe 
de funefte , d’autant plus qu’elle étoit bien barri- 
^dée en dedans , ils joignent leurs efforts pour 
en arracher les gonds, ou les brifer, & eiihn ils 
ouvrent la chambre. Ils n’y trouvent la femme en 
aucun endroit , mais ils voyent leue maître pendu 
à une pièce de bois , & déjà fans vie. Ils le détachent 
en gémiffant & faifant des cris pitoyables , & ôtent 
la corde qu’il avoir autour du cou j enfuite, après 
avoir lavé fon corps , Sc fait fes funérailles, ils le 
portèrent en terre , accompagnés d’un grand nombre ’ 
de perfonnes. 

Le lendemain, la fille du rneûnier qu’il avoit 
eue d’un premier lit, arrive, d’un château du voi- 
fmage où elle étoit mariée, depuis longtems, & pa--. 
rut dans une affliétion terrible, s’arrachant les che- 
veux , & fe frappant continuellement la poitrine 
avec fes deux mains. Elle favoit tous les malheurs - 
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de fa famille , quoique perfonne n’eûc été l’en inf- 
truire. Cor l’ombre de fon père trifte & défigurée , 
ayant encore la corde au cou , lui étoit apparue la 
nuit en fonge , & lui avoir révélé le crime de fa 
belle-mère , fes débauches, les enchantemens dont 
elle s’étoit fervie , & la manière dont il étoit def- 
cendu au* çnfers, étranglé par un fpedtre. Après 
qu’elle eut bien verfé des pleurs , & pouffé des gé- 
miflemens , fes amis qui venoient de tous côtés pour 
la voir, firent tant auprès d’elle, qu’enfin elle mo- 
déra les tranfports de fa douleur. ^ 

Le neuvième jour de la mort de fon père, elle 
fit, l'uivant la coutume,^ dernières cérémonies 
de fes funérailles fur fon tombeau. Enfiiite elle mit 
en vente les efclaves, les meubles, de les bêtes de 
travail dont elle héritoit ; & tout le bien d’une feule 
maifon fut difperfé de côté & d’autre au hafard. 
Pour moi je fus vendu à un pauvre Jardinier, qui 
m’acheta cinquante deniers { 1 ) j il difoit que c’étoic 
bien cher, mais qu’il le faifoit pour tâcher de 
gagner fa vie par mon travail & par le fien.. 

Il me femble qu’il eft à propos que je vous 
rende compte de la manière dont je vivois fous ce 
nouveau maître. 11 avoir tous les marins coutume 
de me mener, chargé d’herbes potagères, dans ime 


( I ) Environ vingt livres de notre monnoic. 
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ville qui n etoit pas loin de là, & après avoir livr^ 
fa marchandife aux revendeurs, il montoic fur 
mon dos & s’en revenoit à fon jaxdin. Pour lors 
pendant qu’il béchoir, qu’il arrofoit ou qu’il faifoit 
quelqu’autre chofe, j’avpis le plaifir d’être en repos 
fans rien faire. Mais après l’agréable faifon des 
vendanges, quand l’hiver & fes frimats furent de, . 
retour, je patifTois extrêmement, étant expofé aux 
pluies froides & à toutes les injures.de la faifon 
dans une étable découverte. Mon maître était fi 
pauvre, qu’il n’avoit pas le moyen d’avoir feule- 
ment de la paille, ni quelque miférable couver- 
ture ni pour lui ni pour moi. Il pafToit l’hiver fous 
une méchante petite caSane couverte de branches 
d’arbres ôc de feuillages. Je fouffrois encore beau- 
coup le matin en marchant les pieds nus dans 
de la boue froide Sc pleine de glaçons , & par deflus 
tout cela, jen’avois point ma nourriture ordinaire : 
nous vivions de la même chofe mon maître & 
moi, mais bien miférablement j car nous ne man- 
gions que de vieilles laitues amères , montées en 
graines & à moitié^ pourries. 

Une certaine nuit qu’il n’yavoit point de lune • 
■& qu’il faifoit extrêmemeni noir, un bon père da 
famille qui étoit d’un bourg^duvoifinage, s’étant 
égaré de fon chemin, vint à notre jardin, fort fati- 
gué, aufïi bien que le cheval qui le portoit , & touç 
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percé de la pluie qui tomboit en abondance. Ayant 
■ été fort content de la manière honnête dont mon 
maître l’avoit reçu, &c lui avoir donne un aille, 
qui n’étoit à la vérité ni commode ni agréable, 
mais qui étoit fort utile pour le tems qu’il faifoit, 
il voulut lui en marquer fa reconnoifl'ance , Sc lui 
promit de lui faire préfent de quelques mefures de 
blé & d’huile de fes terres, ôc de deux outres de 
vin. Le jardinier ne fut pas longtems fans l’aller 
trouver J il partit monté à cru fur mon dos, & fit 
foixante ftades de chemin^(i), portant un fac avec 
lui 8c des outres vides. Etant arrivés à la métairie 
de ce bon homme, il reçut mon maître parfaite- 
ment bien , le fit mettre à tablé avec lui, 8c lui fit 
faire fort bonne chère. , 

Pendant qu’ils s’excitoient à boire l’un 8c l’autre î 
il arriva un prodige bien furprenant. Une des 
poules, qui étoit dans la cour, fe mitîà-courit en 
caquetant, comme fi -elle avoir voulu pondre. Le 
maître de la maifon la regardant c« O la bonne 
fervante, dit-il, 8c féconde par*deflus toutes les 
autres , qui nous nourris depuis fi longtems des 
œufs que tu produis chaque jour, 8c- qui même, 
à ce que je vois, fon^s encore à nous donner 
dequoi déjeûner; hola! garçon, continua- r-il , en 

( I ) Soixante ftades font- près de quatre lieues de France. 

^ H 
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s’adreiliiiit à un de Tes gens , mettez dans ce coin le 
panier où les poules ont accoutumé de pondre». - 
Pendant que le valet -faifoit ce que fon maître lui 
avoit commandé, la poule au lieu d’aller à ce nid 
ordinaire, vint pondre aux pieds du bon homme 
fon fruit prématuré, ce qui devoir lui donner bien 
de l’inquiétude i car ce nétoit point un œuf, mais 
un poulet formé avec fes plumes , fes ergots , fes 
yeux ôc fon cri ordinaire , qui fe mit auifitôt à 
fuivre (a mère. ' 

On vit un autre prodige beaucoup plus grand 
' & bien plus terrible j car la terré s’ouvrit fous 
la table où ils mangeoient , & il fortit une fon^ 
laine de fang, dont une partie réjaillillbit jufques 
fur les plats j ôc pendant que ceux qui y étoient 
pcéfens demeuroient faiiis d’étonnement & de 
frayeur , arrive à grand hâte un valet qui venoit 
. de la cave , qui annonce que tout le vin qu’on 
y avoit ferré depuis longtetns , bouilloit dans 
les tonneaux , comme s’il y avoit uh fort grand 
ftu deilous. Dans le même tems on vit plufieurs 
, bélettes qui traînoient un ferpent mort j & de 
la gueule du chien du be^er fortit une petite gre- 
nouille verte ÿ enfuice lurmoutoirqui étoit proche 
de ce chien , làuta fur lui ôc l’étrangla tout un 
coup. 

Des prodiges li affreux , & en û grand nom- 
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We , mirent le maître » ■& cous les domeftiques 
dans un tel étonnement, quUs ne favoienc par 
où commencer , ni ce qu’il étoit plus à propos 
de fa'tre pour appaifer la colère des dieux , & 
quelles fortes de viélimes & en quelle quantité 
on , devoir leur immoler. Pendant qu’ils étoierit 
ainlî tous faifis d’une frayeur mortelle , on vit 
arriver un valet , qui vint apprendre à Ton maî- 
tre la perte 6c la défolation de toute fa fa- 
mille. 

Ce bon homme avoit le plaidt de fe voir trois 
fils déjà grands , qu’il avoir pris foin de faire 
bien inftruire , & qui avoienc une fort bonne 
éducation. Ces jeunes gens écoienc en iiaifon 
d’amitié de tout cems avec un homme qui 
vivoit doucement dans un fort petit héritage qu’il 
poffédoir. Cet homme avoit un voifin , jeune , 
riche , pûitl'ant , & qui abufoic de la grandeur 
de fa naiflànce , donc les terres fertiles 6c de 
grande étendue étoient contiguës à fon petit 
domaine. Ce feignent ayant quantité de gens 
attachés à lui , & étant le maître de faire tout 
ce 'qu’il vouloir dans la ville , perfécutoit fon 
pauvre voifin en ennemi déclaré , lui fàifanc mec 
fes beftiaux , emmener fes boeufs , & gâter tous 
fes bleds avant qu’ils fufTent ^n maturité. Après' 
qu’il l’eut aiufi privé de toute efpétance de 
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récolte , il eut encore ènvie de le mettre hoce ' 
de fa terre , 6c lui ayant fait un procès fans 
fondement , pour les limites de fon petit héri- 
tage , il s’en empara comme d’un bien qui lui 
appartenoit. 

Ce pauvre malheureux, qui d’ailleurs étoit un 
bon 6c honnête homme , fe voyant dépouillé 
de fon Bien , par l’avidité de fon puilTant voifm , 
alTembla , en tremblant de peur , plufieurs de 
fes amis , afin qu’ils rendilTent témoignage des 
limites de fon champ , 6c qu’il pût au moins , 
lui refter de quoi fe faire enterrer dans l’héri- 
tage de fes ) pères. Les trois frères dont nous 
avons parlé , s’y trouvèrent , entr’autres , pour fe- 
courir leur ami^ dans fon infortune , en ce qui 
pouvoir dépendre d’eux ; mais ce jeune furieux , 
fans être étonné ni confus de la préfence de tant 
d’honnêtes gens , ne voulut rien rabattre de fon 
injuftice, ni même de fes infolens difcours ; car, 
pendant qu’ils fe plaignoient avec douceur de fon 
procédé» 6c qu’ils tâch oient d’adoucir fon em- 
portement , â force d’honnêtetés 6c de foumif- 
fion , il fe mit tout d’un coup à jurer par lui- 
même, 6c par ce qu’il avoir de plus cher, qu’il ne 
fe mettoit nullement en peine de la préfence de 
tant de médiateurs , 6c qu’il feroit prendre par les 
oreillesd’homme pour qui ils s’intérelToient, 6c 


Digitized by Google 



»* Apulée, Liv. IX. 33 j 

!e feroit jeter fur l’heure même par fes valets , bien 
loin hors de fa petite maifon. 

Ce difconrs offenfa extrêmement toute la com- 
pagnie , & l’un des trois frères lui répondit avec 
aiTez de liberté. « Que c’étoit en vain que fe con- 
» fiant en fes richefïes , il fiiifoit de pareilles me- 
» naces , avec un orgueil de tyran , puifqu’il y 
V avoit des loix qui mettoient les pauvres à cou- 
» vert de l’infolence des riches». Ainfi , que 
l’huile nourrit la flamme , que le foufre allume le 
feu , & qu’un fouet entre les mains d’une furie ne 
fait qu’irriter fa rage , de même ces paroles ne 
fervirent qu’à enflammer davantage la férocité de 
cet homme ; «« Allez tous vous faire pendre, leur 
» dit-il en fureur , vous & vos loix ». En même 
téms il commanda qu’on détachât , & qu’on lâchât 
fur eux fes chiens de cour , & ceux de fes bergers, 
qui étoient de grands animaux cruels , accoutumés 
à manger les bêtes mortes qu’on jette dans les 
champs, & qu’on avoit inftruits à courir après les 
paflàns , & à les mordre. Auffitôt ces chiens animés 
& furieux, au premier fîgnal de leur maître, fe jettent 
fur ces hommes , en aboyant confufément , & d’une 
manière affr ^ufe, les mordent, & les déchirent de 
tous côtés J ils n’éf 'gnent pas ceux qui s’enfuyent 
plus que les autres 3 au contraire, il les pourfuivent, 
& s’acharnent fur eux avec encore plus de rage. 
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Au milieu de ce carnage , où chacun , tout ef- 
frayé , tâchoit de fe fàuver de côté & d’autre , le 
plus jeune des trois frères ayant rencontré une 
pierre en fon chemin , de s’étant blelTé au pied, 
tomba par terre, ôc fervit de proie à la cruauté de 
ces animaux qui fe jetèrent fur lui , &: le mirent 
en pièces. D’abord que fes deux frères entendi- 
lent les cris , qu’il faifoit eu mourant , ils accou- 
rurent à fon fccours , & s’enveloppant la main 
gauche de leurs manteaux , ils firent tous leurs ef- 
forts pour écarter les chiens , & pour les chafler à 
coups de pierre ; mais ils ne purent jamais les 
épouvanter, ni vaincre leur acharnement fur leur 
malheureux frère, qui expira à leurs yeux, déchiré 
en morceaux , en leur difant pour dernières pa- 
roles , qu’ils euffent à venger ù. mort , fur ce riche 
couvert de crimes.. 

Alors ces deux frères nê fe fouciant plus de leur 
vie , s’en vont droit à lui , & tranfportés de co- 
lère , l’attaquent à coups de pierres. Mais cet im- 
pitoyable meurtrier accoutumé à de femblables 
crimes, perce la poitrine de l’un d’un javelot qu’il 
lui lance , & quoique ce coup lui eût ôté la vie, 
il n’eu fut point renverfé j car le javelot fut pouffé 
avec tant de violence , que l’ayant traverfé de part 
en part , il étoit entré dans la terre , ôc fbutenoit le 
' corps de ce jeune homme en l’air. En mêpe tems 

un 
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tin des valets de cet airallîn , d’une taille & d’une 
force extraordinaires, voulant féconder fou maître, 
avoir jeté une pierre au troilième de fes frères , 
pour lui caffer le bras droit ; mais l.i pierre ns 
faifant que lui effleurer le bout des doigts , éroit 
tombée fans lui faire de mal , contre la penfée de 
tous ceux qui écoient là. Ce coup favorable ne laifTa 
pas de donner à ce jeune homme , qui avoir de 
l’efprit , quelque petite efpcrance de trouver 
moyen de fe venger. Feignant donc adroitement 
qu’il avoir la main eftropiée de ce coup, il adrelle 
la parole à cet homme riche , que la fureiu tranf- 
portoit : «Jouis du plaifir,.lui dit-il, d’avoir 
» fait périr notre famille entière , repais ton infa- 
» tiable cruauté du fang de trois frères , & 
»> triomphe fièrement du meurtre de tes voiffns. 
j> Sache cependant que tu auras beau étendre les 
» limites de tes terres , en dépouillant le pauvre 
3> de fon héritage , il faudra toujours que tu aies 
» quelques voiffns. Tout mon regret eft d’être 
» eftropié malheureufement de cette main 3 car , 
» certainement je t’en aurois coupé la tête ». 

Ce difeours ayant mis le comble à la fureur de 
ce fcélérar , il tire fon épée , & fe jette fur le 
jeune homme pour le tuer de fa propre main 3 
mais celui-ci n’étant pas moins vigoureux que. 
lui , lui réfflte , ce que l’autre ne croyoit pas qu’il 
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pût faire , & l’ayant fortement falfî au corps , i! 
lui arrache fon épée , le perce de plufieius coups , 
& le tue. En même tems , pour ne pas tomber 
•entre les mains des valets qui accouroient au 
fecours de leur maître , il fe coupe la gorge avec 
la même épée , teinte encore du fang de fon en- 
nemi. Voilà ce qu’avoient annoncé ces prodiges 
qui venoient d’arriver, & ce qu’on étoit venu ap- 
prendre à ce père infortuné. 

Ce bon vieillard accablé du récit de tant de 
malheurs , ne put proférer une feule parole , ni 
verfer une feule larme ÿ mais prenant un couteau , 
dont il venoit de couper du fromage , & quelques 
autres mets à ceux qui mangeoient avec lui , il 
s’cn donna plulieurs coups dans la -gorge, à 
l’exemple de fon i-nalheureux fils , & tomba fur 
la table , lavant avec les flots de fon fàng , les 
taches de cet autre fang qui y avoir jailli pat 
un prodige. Mon jardinier déplorant la malheu- 
reufe deftinée de cette maifon , qui étoit détruite 
en fi peu de tems , ircs-aftligé de la perte d’un 
'homme qui vouloir lui faire du bien , après avoir 
payé par quantité de larmes le dîner qu’il venoit 
de faire, &: frappé bien des fois fes deux mains 
l’une contre l’autre, qu’il remportoit vides, monta 
fur mon dos & reprit le chemin pat où nous étions 
venus. 
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Mais il ne pur regagner fon jardin fans accidenr. 

Car un grand homme que nous rencontrâmes , qui 
par fa mine & fon habit paroilToit être un foldac 
d’une légion romaine, vint lui demander arrogam- i 

ment où il menoit cet âne à vide. Mon maître qui 
étoit accablé de triftelTe, & qui d’ailleurs n’enten- 
doit point la langue latine , continuoit toujours fon 
chemin fans rien répondre. Le foldat ofFenfé de fon 
lilence comme d’un mépris, & fuivant les mouve- 
mens de fon infolence ordinaire, le jette par terre 
en lui donnant plufieurs coups d’un farment qu’il 
tenoit en fa main. Le jardinier lui difoit humble- 
ment qu’il ne pouvoir favoir ce qu’il vouloir dire, 
parce qu’il n’entendoit pas fa langue. Alors le fol- 
dat lui parlant grec : Où mènes -tu cet âne, lui 
dit-il? Je vais, lui répondit mon maître, à la ville 
qui eft ici proche. J’en ai befoin, lui dit le foldat, 
pour lui faire apporter, avec d’autres bêtes de 
charge, le bagage de notre capitaine, qui eft dans 
un château du voifinage. Il me prit en même- 
tems pour m’emmener. Le jardinier eflùyant le 
fang qui couloit de la plaie que le foldat lui avoic 
faite à la tête, lui dit, en le conjurant par tout ce 
qu’il pouvoir efpérer de plus heureux : Camarade, 

» ufez-en avec plus d’humanité & de douceur 
3> avec moi. De plus, cet âne p.irefleux ‘&r qui, , 

» outre cela, tombe du haut-mal, a bien de la / 

Yij 
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V peine à porter de mon Jardin, qui eft ici près 
» quelques bottes d’herbes au marché ; après quoi 
»> il eft fi las & ft ellouftlé qu’il n’en peut plus : 
»> ainfi il's’en faut bien qu’il foit capable de potter 
» des fardeaux un peu péfans ». 

Enfin , voyant qu’il ne pouvoit fléchir le foldat 
par fes prières j qu’au contraire il ne faifoit que 
f irriter encore davantage , ôc qu’il fe mettoit en 
devoir de lui cafler la tête avec le gros bouc 
du farment qu’il tenoit en fa main , il eut recours 
à un dernier expédient. Il fe jeta à fes pieds, fei- 
gnant de vouloir embrafler fes genoux pour exciter 
fa compaflion, ôc le prenant par les deux jambes , 
il fait un effort & le renverfe rudement par terre; 
en même-tems il faute fur lui 6c fe met à le 
mordre & à lui frapper le vifage, les mains & le 
corps à coups de poing & de coudes, & même 
avec une pierre qu’il prit dans le chemin. Du mo- 
ment que le foldat fut étendu par terre, il lui fut 
împoflible de fe défendre ni de parer les coups; 
mais il menaçoit continuellement le jardinier cjue 
s’il fe pouvoit relever, il le hacheroit en morceaux 
avec fou épée. Mon maître, crainte d’accident, la 
lai prit & la jeta le plus loin qu’il put, & continua 
à le frapper encore plus violemment qu’il n’avoic 
fait. 

Le foldat étendu de fon long , tout couvert de 
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plaies Sl de contiifions , ne vit d’autre moyen , pour 
fauver fa vie, que de contrefaire le mort. Le jardi- 
nier fe faiiit de fon épée, monte fur mon dos, & 
fans fonger à voir au moins fon petit jardin, il 
s’en va fort vite droit à la ville, & fe retiré chez un 
de fes amis à qui il conte tout ce qui venait d’ar- 
river, le priant en même-tems de le fecpurir dans 
le péril où il étoit de le cacher, lui & fon âne , 
pendant deux ou trois jours, jaifqu’à ce qu’il fut 
hors de danger d’étre recherché criminelLment. 

O 

Cet, homme n’ayant pas oublié leur ancienne^ami- 
tié, le reçut parfaitement bien. Oiij,me plia les 
jambes , & l’on me traîna le long du degré dans 
line chacSbre au haut de la maiion j le jardinier fe 
mit en bas dans un coffre, dont il bailla la couver- 
ture fur lui. 

^Cependant le foldat , à ce que j’ai appris depuis j 
étant revenu à lui comme un homme ivre qui fe 
réveille, fe lève tout chancelant Sc tout brifé des 
coups qu’il avoif reçus, Sc s’en revient à la ville fe 
foutenant fur un bâton avec beaucoup de peine. Il 
n’ofa parler à’aucun bourgeois, de la violence qu’il 
avoir exercée, & de fa folbleffe en mème-tems. Il 
tint l’injure qu’il avoir reçue ferrère ; mais ayant 
rencontré quelques-uns de fes camarades , il leur 
conta fa difgrace. Ils jugèrent à propos qu’il fe tînt 
caché pendant quelque-tems d.ms l’endroit où ilî. 

Yü] 
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croient logés j car , outre la honte d’avoir elTuyé un 
tel affront, il craignoit encore d’être châtié pour 
avoir perdu fon épée. Ils lui dirent cependant qu’ils 
s’informcroient foigneufement de ce que nous 
étions devenus , ôc que fuivant les enfeignes qu’il 
leur avoir donnés de nous, ils feroient leur poflible 
pour nous découvrir & le venger. 

Un perfide voifin de la niaifon'où nous étions 
retirés , ne manqua pas de nous déceler. Auflitôt 
les foldats ayant appelé la juftice, dirent qu’ils 
avoiciit perdu en chemin un vafe d’argent d’un 
grand prix , qui étoit à leur commandant j qu’un 
certain jardinier l’avoit trouvé Sc ne vouloir pas le 
rendre, & qu’il s’étoit caché chez un d^fes amis. 
Les magiftrats inftruits de ce crime prétendu & 
du nom de l’officier, viennent à la porte de la 
maifon où nous étions , Sc déclarent à haute voix à 
notre hôte qu’il eût à nous livrer, plutôt que de fe 
mettre en danger de perdre la vie, & qu’on favoic 
certainement que nous étions chez lui. Notre hôte , 
fans s’étoiuier en aucune manière , Sc voulant fau- 
vet cet homme à qui il avoir donné un aille, 
répond ; qu’il ne fait ce qu’on lui demande , Sc 
affiire qu’il y a déjà quelque tems qu’il n’a vu ce 
jardinier. Les foldats affriroient au contraire, en 
jurant par le génie de l’empereur, qu’il étoit chez 
lui Sc qu’il n’étoit point ailleurs. 
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A la fin les magiftrats voulurent qu’on fît luie 
perquifition dans la maifon , pour découvrir la vérité 
du fait. Ils y font donc entrer leurs lideurs Sc leurs 
huilfiers , & leur ordonnent de faire une recherche 
exaéte dans tous les coins de la maifon. Leur rap- 
port fut qu’ils n’avoient trouvé petfoime , pas 
même l’âne du jardinier. La difpute recommen^'a 
avec plus de violence de part & d’autre j les foldats 
affuroient toujours, en implorant fouvent le fecours 
de Céfar, que très-certainement nous y étions j 
notre hôte afiuroit le contraire , en atteftant conti- 
iniellement les dieux j & moi , fous ma figure d’âne , 
inquiet & curieux à mon ordinaire, ayant entendu 
ce grand bruit, je pafiai ma tête par une petite 
fenêtre pour regarder ce que c’étoit. Mais un des 
foldats ayant par hafard .aperçu mon ombre, lève 
les yeux en haut , & me fait remarquer à tout le 
monde. 

Ils s’élève auflîtôt un grand cri, & dans le mo- 
ment quelques-uns montent l’efcaliet fort vite, 
me prennent & m’entraînent comme un prifonnier j 
& ne doutant plus de la vérité , ils fouillent pcir 
toute la maifon avec beaucoup plus de foin qu’au- 
paravant, & ayant ouvert le coffre, ils y trouvent 
le malheureux jardinier. Ils le tirent de là , le pré- 
fentent aux magiftrats ôc le mènent dans la prifon 
publique, avec bon deflèin de lui faire expier fon 

yiv 
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adHon par la perte de fa vie , riant de tout leur 
cœur .. Sc goguenardant de la fotte curiofité qui 
m’avoic fait mettre la tête à la fenêtre j & c’eft d«> 
là qu’eft venu ce proverbe fi commun : « C’eft le 
« regard & l’ombre de l’âne » , en parlanr d’une 
affaire qui a été découverte par quelqu’indice grof* 
fier Sc ridicule à quoi on ne s’attendoit point. 


Fin du ncuyicmc Livrer ' 
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LIVRE DIXIÈME, 

JLjE lendemain je ne fai ce qui arriva du jardinier 
mon maîrrej mais ce foldat qui, par fon injufte 
violence, s’étoit attiré un 11 mauvais traitement, 
me détacha & m’emmena de lecurie où l’on 
m’avoir mis, fans que perfonne s’y opposât, & 
ayant pris , de l’eiKltoit où il logeoit , des hardes 
qui me paroilToient être les liennes, il me les 
chargea fur le corps, & m’ajufta dans un équipage 
de guerre j car il me mit par delTus cela un cafque 
fort brillant, un bouclier qui l’étoit encore davan- 
tage , avec une lance extrêmement longue , le tout 
en manière de trophée , comme on a coutume de 
faire à l’armée j ce qu’il avoit accommodé ainli, 
non pour obferver la difcipline militaire , mais pour 
épouvanter les pauvres palfans. Après que nous 
eûmes marché quelque tems dans une plaine par 
im chemin aifé, nous arrivâmes dans une petite 
ville j nous ne fumes point loger à l’hôtellerie, 
nous allâmes à la maifon d’un certain décurion. 
Après que le foldat m’eut donné en garde à un 
valet , il s’en alla dans le moment trouver fon co- 
lonel qui avoit mille hommes fous fon commande- 
ment. Je me fouviens qu’au bout de quelques 
jours il fe commit en ce lieu-là un crime, bien 
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horrible & bien extraordinaire. J’en vais mettre Thif^ 

toire dans mon livre, afin que vous la fâchiez aulïî. 

Le maître de la maifon où nous étions avoir un 
fils fort bien inftruit dans les belles-lettres & qui , 
par une fuite afièz naturelle étoit très-vertueux, 
très-modefte, & tel enfin qu’il n’y a petfonne qui 
ne fouhaitât d’avoir un fils aufll bien né qu’étoic 
celui-là. Sa mère étoit morte il y avoir long-tems; 
fon père s’étoit remarié & avoir eu de ce fécond 
lit un autre fils qui n’avoit guères plus de douze 
ans. La mère de ce dernier, qui s’étoit acquis une 
grande autorité dans la maifon de fon mari , plu- 
tôt par fa beauté que par fes mœurs , jeta les yeux 
fur fon be.iu-fils , foit qu’elle fut d’un tempéra- 
ment amoureux , foit que fon mauvais deftin la 
portât à commettre un fi grand crime. Sachez 
donc, mon cher leéteur, que ce n’eft point ici un 
conte, mais une hiftoire tragique, & que du bro- 
dequin je monte au cothurne. 

Dans le tems que l’amour ne faifoit que de 
naître dans le cœur de cette femme & qu’il étoit 
encore foible, elle lui réfiftoiten fe contraignant au 
filence , & en cachant aux yeux de ce jeune homme 
une petite rougeur que fa vue lui faifoit naître j 
mais dans la fuite quand cet amour déréglé fe fut 
abfolument rendu maître de fon ame, elle fut 
forcée de fuccomber fous fa violence, & pour 
mieux difiimuler les peines quelle fouffroit, elle 
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cachoit la blelTure de fon cœur fous une feinte 
maladie. 

Perfonne n’ignore que l’abattement du corps & 
du vifage , ne convient pas moins à ceux que 
l’amour tourmente, qu’à ceux qiii font malades. 
Elle avoit le teint pâle, les yeux mourans , à peine 
pouvoit-elle fe foutenir j fon fommeil étoit inquiet 
& troublé, & fes fréquens foupirs exprimoient fa 
langueur. Si vous n’euflîez vu que les larmes qu’elle 
répandoit à tous momens , vous auriez cru qu’elle 
étoit tourmentée d’une fièvre très-ardente. O mé- 
decins ignorans ! que fignifioit ce poux élevé , cette 
ardeur immodérée , cette difficulté de refpirer & 
ces fréquentes palpitations de cœur? Grands dieux! 
fans être médecin , quand on voit une perfonne 
qu’un feu interne confume, fans qu’il paroiffie 
violemment au-dehors , qu’il eft aifé de connoîcre, 
pour peu qu’on ait d’expérience fur cette matière, 
que c’eft un effet de l’amour. 

Cette femme tourmentée de plus en plus par la 
violence de fa paffion , fe réfout enfin à rompre le 
filence. Elle ordonne qu’on lui fafle venir fon beau- 
fils, nom qu’elle auroit bien voulu qu’il n’eût 
jamais' eu, pour ne pas rougir en le prononçant. 
Le jeune homme fe rend auffitôt aux ordres de fa 
belle-mère qui étoit malade, & regardant fon 
obéiflance comme un devoir, va la trouver dans fa' 
ichambre avec un air fore affligé de l’état ou U Iji 
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voyoit. Elle , qu’un pénible filence avoit tant fait 
fouffri^, fe trouve jnterdite à fa vue : elle efl: dans 
une agitation terrible, & fa pudeur combattant 
encore un peu, elle rejette tout ce qu’elle avoit 
réfolu de lui dire, 5c cherche par ou elle commen- 
cera la converfation. 

Le jeune homme, qui ne foupçonnolr rien, lui 
demande d’une manière honnête , quelle eft la 
caufe de fa maladie. Cette femme , le voyant feul 
avec elle, profite de cette malheureufe occafion j ' 
elle s’enhardit, & lui parle ainfi en peu de mots, 
d’une voix tremblante , vetfant un torrent de 
larmes Sc fe cachant le vifage avec le bord de fa 
robe : « C’efl: vous , dit-elle , qui êtes la caufe de 
» mon mal J c’eft vous qui en êtes le remède, 8c 
»» qui feul pouvez me faiiver la vie, car vos yeux 
>3 ont pénétré, par les miens, jufq«’au fond de 
33 mon cœur, & y ont allumé un feu qui le dévore. 

53 Ayez donc pitié de moi , puifque c’eft à caufe 
33 de vous que je meurs j que le refpeét que vous 
33 avez pour votre père ne vous retienne point, 

33 vous lui conferverez une époufe qu’il eft fur le 
33 point de perdre ; c’eft la parfaite relfemblance 
33 que vous avez avec lui , qui me force à vous 
33 aimer , & qui fervlra d’exeufe à ma paftion. Au 
>3 refte nous fommes feuls, vous n’avez rien à 
>3 craindre, il dépend de vous de me conferver la 
(3 vie, le tems & l’occafion font favorables, ôc c* 
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» qui n’eft fu de perfonne , eft comme s’il n’écoit 
« pas arrivé». 

Le jeune homme tout troublé d’une déclaration 
fi peu attendue, quoiqu’il fût faili d’horreur à la 
feule penfée d’un tel crime, crut néanmoins qu’il 
ne devoir pas irriter fa belle-iûère par un refus trop 
précipité; mais qu’il devoir plutôt l’adoucir par la 
promeiïe trompeufe de répondre une autre fois d 
fes defirs. Il lui promet donc tout ce qu’elle lui 
demande , & l’exhorte en mème-tems de prendre 
courage , de fe bien nourrir & d’avoir foin de fa 
vie jufqu’à ce que fou père farte quelque voyage, 
Sc qu’il leur donne occafion , par fon abfence, d’ètre 
heureux l’un ôc l’autre. Enfuite il fe retire de la 
préfence de cétte pernicieufe femme, ôc jugeant 
que dans le malheur affreux qui menaçoit fa fa- 
mille, il avoir befoin d’un bon confeil, il va dans 
le moment trouver un vieillard d’une fagertè ôc 
d’une’prudence reconnues, qui avoir eu foin de fon 
éducation, à qui il fait confidence de Ce qui venoit 
d’arriver. Après une longue délibération, ils ju- 
gèrent qu’il n’avolt rien de mieux à faire que de fe 
dérober, par une prompte fuite, à l’orage que la 
fortune cruelle lui préparoit. 

Cependant fa belle-mère impatiente & ne pou- 
vant fouffrir le moindre retardement à fes defi-s, 
imagina quelques raifops , ôc perfuada adroitement 
à fon mari d’aller au plutôt à une de fes terres qui 
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étoit fort éloignée. D’abord qu’il fut parti , cette 
femme impatiente de remplir fon efpérance, fol li- 
cite fon beau-fils de tenir la promelTe qu’il lui 
avoir faite. Mais ce jeune homme alléguant tan- 
tôt une excufe tantôt une autre , fait fi bien qu’il 
évite de la voir, tant qu’enfin elle connut, à n’en 
pouvoir douter, par la contrariété des réponfes 
qu’on lui faifoit de fa part, qu’elle ne devoir plus 
compter fur la parole qu’il lui avoir donnée j ce qui 
changea tout d’un coup l’amour inceftueux qu’elle 
avoir pour lui, en une haine encore plus déteftable , 
& ayant appelé un ancien valet quelle avoir , 
homme capable de toutes fortes de crimes , elle lui 
commimiqua fes pernicieux deffeins, & ils con- 
clurent enfemble que le meilleur parti qu’ils euflcnc 
à prendre, étoit de faire mourir ce mailieureux 
jeune homme. 

Ce fcélérat va donc auffitôt, par l’ordre de fa 
maîtrefie , acheter du poifon d’un effet très-prompt, 
& le prépare pour la mort du fils aîné de la maifon , ’ 
en le délayant avec foin dans du vin. Mais pen-i 
dant qu’ils délibèrent entr’eux du tems qu'ils pren- 
dront pour lui donner cette boiffon , le plus jeune 
•des deux frères , le propre fils de cette abominable; 
femme, étant de retour de fes études du matin, 
Sc ayant foif après avoir mangé fon déjeûné , trouvé' 
par hafard le vafe plein de ce vin empoifonné. Sc- 
ie vide d’un feul trait. A peine eut-il bu cette 
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liqueur mortelle , qu’ou avoir deftinée pour fon 
frère , qu’il expire fur le champ. 

Son précepteur épouvanté d’une mort fi fubite, 
donne l’alarme à la mère de l’enfant & à toute la 
maifon , par fes cris douloureux j & chacun jugeant 
que ce malheur étoit l’effet du poifon, les uns de 
les autres aceufent diverfes perfonnes d’un crime fi 
noir. Mais cette maudite femme, l’exemple le plus 
grand de la méchanceté des marâtres, fans être 
touchée de la mort prématurée de fon enfant , ni 
des reproches que fa confcience devoir lui faire , 
ni de la deftruétion de fa famille, ni de l’affliélion 
que cauferoit à fou mari la perte de fon fils , fe fer- 
vit de ce fimefte accident pour hâter fa vengeance j 
& dans le moment elle envoya un courrier après 
fon mari , pour lui apprendre la défolation de fa 
maifon. Le bon homme revint fur fes pas en dili- 
gence. Si-tôt qu’il fut arrivé , fa femme s’armant 
d’une effronterie fans pareille, lui afliire que fon 
' enfant a été empoifonné par fon beau-fils. Il eft 
vrai quelle ne mentoit pas tout-à-fait, puifque ce 
jeune enfant avoir prévenu pat fa mort, celle qui 
étoit préparé pour fon fière, qui par conféquenc 
en étoit la caufe innocente. Elle dit encore à fon 
mari , que l’aîné s’étoit porté à commettre ce crime, 
parce qu’elle avoir réiifté à tous les efforts qu’il 
avoir faits pour la féduire & la corrompre. Non 
contente de ces horribles menfonges^ elle ajoure , 
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qu^il l’avoit menacée^ de la tuer avec fon épée/ 
parce qu’elle n’avoit pas gardé le filence fur fes in- 
fâmes poLirfuites. 

Ce père malheureux fe trouve pénétré d’une vive 
douleur de la perte de fes deux enfans. On enfeve- 
lilToit le plus jeune à fes yeux, & il favoit certai- 
nement que l’incefte 6c le parricide de l’aîné le 
feroient condamner à la mort j outre que les feintes 
lamentations de fa femme , pour qui il avoir trop 
defoibleflè, l’engagoient à une haine implacable 
contre ce fils malheureux. 

A peine avoit-on achevé la cérémonie des funé- 
railles du jeune enfant, cjue fon père , cet infor- 
tuné vieillard, part du bûcher qui étoit préparé, 
& va à grands pas au fénat , les yeux baignés de 
nouvelles larmes, & .s’arrachant fes cheveux blancs 
tout couverts de cendres. 11 fc préfente devant les 
juges, 6c par fes pleurs 6c par fes prières, embraf- 
finr même les genoux des fénateurs, il leur de- 
mande avec inftance la mort du fils qui lui ref- 
toit , trompé par les artifices de fa déteftable femme. 
C’efi; un inceftueux , leur difoit-il , qui a voulu 
fouiller le lit de fon père, c’eft un parricide qui a 
empoifonné fon frère 6c un meurtrier qui a menacé 
fa belle-mère de la tuer. 

Enfin ce bonhomme, par fes cris & fes lamen- ^ 
tâtions, fit tant de pitié, 6c excita une telle in- 
dignation dans l’efprit des juges & même de tour 
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le peuple, que fans égard aux délais qui étoient né- 
teifaires pour rendre un jugement dans les formes, 
& fans attendre qu'une telle accufation fût bien 
prouvée , ôc que l’acciifé eût donné fes défenfcs 
tout le monde s’écria qu’il falloir venger le mal 
public , en lapidant publiquement le criminel. 
Mais les magiftrats par la crainte de leur propre 
danger , & de peur que de ce commencement 
d’émotion qu’on voyost parmi le peuple, il n’en 
arrivât quelque défordre, au préjudice des loix 
Sc de la tranquillité publique, fe mirent à réprimer 
le peuple & à fupplier les fénateurs que la fentence 
fut prononcée dans toutes les réglés fuivant la 
côutume de leurs ancêtres , & après l’examen des 
taifons alléguées de part & d'autre j leur remon- 
trant qu’on ne devoit point condamner un homme 
fans l’entendre , comme feroient des peuples bar- 
bares ou des tyrans , & qu’au milieu de la paix dont 
on jouiffblt , il ne falloir pas laifler un exemple 11 
affreux à la poftérité. 

Ce confeil falutaire fut univerfellemenc ap- 
prouvé. Aulîitôt le crieur public eut ordre de dé- 
clarer à haute voix que tous les fénateurs euflient à 
fe raffembler au fénat. Lorfqu’ils y furent tous 
affis, fuivant le rang de leurs dignités, l’huifîier 
appela d’abord l’accufateur qui s’avança, pais il 
cita le criminel qu’on préfenta devant les Juges j 
f nfuite il déclara aux avocats des parties , fuivant 

Z 


Digilized by Google 



J 54 L’ A N E d’ O R. 

cju’il fe pratique dans l’Aréopage à Athènes , qu’ils 
euiïent à ne point faire d’exorde à leurs difcours, 
& qu’ils expliquaiïent le fait fiinpleinent , fans 
chercher à exciter la compaflion. 

Voilà de quelle manière fai appris que tout cela 
fe pafla, par ce que j’en ai entendu dire aux uns & 
aux autres, mais pour le plaidoyer de l’avocat de 
l’accufateur, Ôc les raifons dont l’accufé fe fervit 
pour fe défendre aufli bien que leurs interrogatoires 
& leurs réponlês, comme je n’y étois pas Sc que 
je ne fortis point de mon écurie, je n’en ai pu rien 
favoir & ne puis vous raconter des chofes cpe 
j’ignore; mais je vais écrire ce que je fai. 

. D’abord que les avocats eurent fini leurs con- 
teftations , l’avis des fénateurs fut que les crimes , 
dont on chargeoit le jeune homme, dévoient être 
prouvés plus clairement, & qd’on ne devoir pas 
prononcer dans une aftairc de fi grande importance 
fur de fimples foupçons , & furtout ils ordonnèrent 
que l’efclave qui favoit ( à ce qu’on difoit) comme 
la chofe s’étoit paifée , fut amené devant eux pour 
être entendu. Ce fcélérat , fans être troublé en 
aucune façon, ni par l’incertitude de l’évènement 
d’un jugement de cette importance, ni par la vue 
de tant de fénateurs aflTemblés, ni même par les 
reproches de fa mauvaife confcience , commença 
à dire &: à affirmer comme des vérités une fuite 
de menfonges qu’il avoir inventés. 11 alfuroit que 
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le jeune homme indigné de voir que fes infâmes 
pourfuites auprès de fa belle-mère étoient inutiles, 
l’avoir appelé , & que , pour fe venger d’elle , il 
lui avoir donné la commiflion de faire mourir fon 
fils , qu’il lui avoir promis une grande récompenfe 
pour l’obliger au fecrer : que lui ayant refufé de 
commettre un tel crime, l’autre l’avoir menacé dè 
le tuer, & lui avoir donné du poifon délayé de fa 
propre main dans du vin, afin qu’il le fît prendre 
à fon frère , & que ce méchant homme ayant foup- 
çonné qu’il négligeoit de le donner 6c qu’il le vou- 
loir garder pour fervir de preuve contre lui, l’avoic 
préfenté lui-même à ce jeune enfant. 

. Après que ce malheureux , digne des plus grands 
châtimens, eut, avec une frayeur affeétée , achevé ' 
fa dépofition qui paroiflbit vraifemblable , l’affaire 
ne foufftit plus aucune difficulté , & il n’y eut pas 
un des fénateurs affez favorable au jeune homme» 
pour ne le pas condamner à être coufu dans un fac 
& jeté dans l’eau, comme convaincu des crimes 
dont on l’accufoit. Tous les juges étant de même 
avis , ils étoient prêts de mettre chacun leur billet 
de condamnation dans l’urne d’airain, fui vont la 
coutume qu’on obferve de tous temsj ces billets y 
étant mis une fois, décidoient du fort du criminel » 
ûns qu’il fût permis , après cela, d’y rien changer, 
& dans le moment on le livroit au fupplice. Alors 
un vénérable vieillard, médecin de profeflion, 
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qui étoit un des juges Sc qui s’étoit acquis un» 
grande autorité dans le fénat par fa prudence & fon 
intégrité. Couvrit Turne avec fa main, de peur 
que quelqu’un n’y jetât fon billet avec trop de 
précipitation , & parla au fénat en cette forte ; 

« Je me réjouis , meflîeurs , d’avoir vécu fi 
» longtems , puifque dans tout le cours de ma 
»> vie j’ai été alTez heureux pour mériter votre 
>j approbation , & je ne fouffrirai point qu’on 
JJ commette un homicide manifefte , en faifanc 
» mourir ce jeune homme fur de faufies accufi- 
jj dons, ni qu’abufés & furptis parles menfon- 
jj ges d’un vil efclave , vous rompiez le ferment 
5> que vous avez fait de rendre la jufiice. Je ne 
JJ puis , au mépris des dieux & contre ma propre 
JJ confcience, foufcrire à cette injufte fentence 
J» que vous êtes prêts de prononcer. Je vais donc 
JJ vous apprendre , meflieurs , comme la chofe 
JJ s’eft paflee. Il y a déjà du tems que ce fcélé- 
JJ rat que vous voyez , me vint trouver ôc m’of- 
jj frit cent écus d’or pour avoir de moi un poifon 
>» fort prompt dont un homme , difoit-il , acca- 
jj blé d’une maladie de langueur, ôc qui étoit 
JJ incurable, avoit befoin pour fe délivrer des 
j> rourmens & des misères de cette vie. 

JJ Voyant bien par les menfonges & les mau- 
j> vaifes raifons que ce maraut me donnoit, qu’il 
>> méditoit quelque crime , je lui donnai une dror 
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4» gue J mais voulant prendre mes précautions en 
.M cas qu’on fît quelques recherches fur cette 
9> affaire , je ne voulus pas d’abord prendre l’ar- 
j> gent qu’il ni’offroit , & je lui dis : Mon ami, 
9> de peur que parmi ces pièces d’or que tu me 
j> préfentes , il n’y en ait quelqu’une de fauffe 
»> ou d’altérée , remets-les dans ce même fac Sc 
>j les cachettes avec ton anneau jufqu’à demain 
»* que nous les ferons examiner par un changeai 
» Il me crut , il cacheta l’argent , 6c fi-tôt que j’ai 
» vu ce malheureux paroître devant, vous'^ j’ai 
j> donné ordre à un de mes gens d’aller au plus 
j> vite prendre cet argent chez moi 6c de me 
» l’apporter. Le voici que je vous préfente , qu’il 
le regarde 6c qu’il reconnoiffe fon cachet. Or 
» comment peut-on accufer ce jeune homme-ci 
JJ d’avoir donné à fon frère im poifon que cec 
j> , efclave a acheté lui-même ». Dans le moment 
ce fcélérat fut atteint d’une frayeur terrible; un 
fviffon le faifit & il devint pâle comme la mort. 
Il commença à remuer tantôt un pied , tantôt 
.l’autre, 6c à fe gratter la tête, proférant entre fes 
dents quelques maiiyais* difcours , , de manière 
qu’il n’y avoit perfonne, à le voir aind> qui ne 
jugeât bien qu’il n’étoit pas tout-à-fait innocent. 
.Mais après qu’il fe fut un peu remis , il ne celïà 
point de nier avec opiniâtreté tout ce que le mér 
dccin' avoit dit , & de l’accufer de menfonge, • . 


Sj5^ L’Ake ï>’Or 

Le vieillard voyant fa probité attaquée devant 
tout le monde , outre qu’il étoit engagé par fer- 
ment à rendre la juftice, redouble fes efforts pour 
convaincre ce méchant homme , jufqu’à ce que 
les archers ayant pris les mains de ce malheureux 
par l’ordre des magiftrats , y trouvèrent l’anneau 
de fer , dont il s’étoit fervi , qu’ils confrontè- 
rent avec le cachet qui étoit fur le fac. La con- 
formité de l’un 8c de l’autre aclieva de confirmer 
les premiers foupçons qu’on avoir déjà conçus 
contre lui. On lui piéfenta dans le moment la 
roue Ôc le chevalet, à la manière des Grecs , pour 
lui donner la queftion ; mais ce fcélérat, avec une 
fermeté étonnante, s’opiniâtrant à ne rien avouer, 
ne put être ébranlé par aucun fupplice, ni même 
par le feu. 

<( Je ne fouffrirai point , dit alors le médecin j 
»j non certainement je ne fouffrirai point que 
« vous condamniez au fupplice ce jeune homme 
» qui eft innocent , ni que cet efclave évite la 
*> punition que fon crime mérite & fe moque de 
»> notre jugement , ôc je vais vous donner une 
» preuve évidente du fait dont il s’agit. Lorfque 
» ce méchant homme vint me trouver , dans le 
»» deffefn d’acheter du poifon , comme je ne 
» croyois pas qu’il convînt à une perfonne de ma 
» profellion de rien donner qui pût caufer la 
è mort, & que je favois qu’on avoir appris ôc 
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cultivé l’art de la médecine pour conferver la 
j> vie aux hommes Sc non pour la détruire, j’eus 
» peur , fi je le refufois inconfidérément , d’étre 
» caufe qu’il n’exécutât le crime qu’il avoir mé- 
» dité en achetant du poifon d’une autre per- 
» fonne, ou enfin en fe fervant d’une épée ou de 
» quelqu’autre arme 5 ainfi je lui donnai non du 
JJ poifon, mais du fuc de mandragore, qui eft, 
JJ comme tout le monde fait une drogue affou- 
j> pilTante, & qui caufe un fommeil fi profond 
JJ à ceux qui en prennent , qu’il femble qu’ils 
JJ foient morts. Vous ne devez pas être furpris fi 
JJ ce défefpéré, fachant bien qu’il mérite le der- 
JJ nier fupplice fuivant nos loix , fupporte ces 
JJ tourmens comme de légères peines. Cependant 
JJ s’il eft vrai que le jeune enfant ait pris la potion 
JJ que j’ai préparée moi-même , il vit, il repofe , 
JJ il dort , & fi-tôt que ce grand aftbupiflement 
V fera dilfipé , il reverra la lumière 5 mais s’il a 
JJ perdu la vie effeétivement , vous pouvez re- 
jj chercher d’autres caufes de fa mort qui me font 
JJ inconnues jj. 

Chacun approuva ce que ce vieillard venoit de 
dire , & dans le moment on court au fépulcre où 
l’on avoit dépofé le corps de l’enfanr. Il n’y eut 
pas un de tout lefénat, ni des ptincipaux de la 
ville, ni même du peuple qui n’y courût par eu- 
riofité. Alors le père de l’enfant levant lui-même; 
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la couverture du cercueil, trouve fonfils, qu’ri 
avo t cru mort, reflTufcité , fon fommeil venant 
de fe dillîper j & Tembraflant tendrement , fans 
pouvoir trouver de termes pour exprimer fa joie , 
il le tire d’ fépulcre, le montre au peuple ôc le 
fait porter au féuat, encore lié ôc enveloppé comme 
il étoir des linceuls de fes funérailles. Ainfi les 
crimes de ce méchant efclave ôc de cetre femme, 
encore plus méchante que lui, étant entièrement 
découverts, la vérité parut dans toute fa force aux 
yeux du public. La marâtre fut condamnée à un 
exil perpétuel j Tefclave fut pendu, ôc les écus 
d’or furent lailTés , du confentement de tout le 
monde, à ce bon médecin, pour le prix du fom- 
nifère qu’il avoit donné fi à propos. C’eft ainfi que 
' d’une manière digne de la providence des dieux, 
fe termina la fameufe de tragique aventure de ce 
bon père de famille, qui, en peu de tems, ou 
plutôt dans un feul inftant, retrouva fes deux fils, 
après avoir été fur le point de les perdre l’un Ôc 
l’autre. 

Pour ce qui eft de moi , vous allez voir de quelle 
manière la fortune me ballottoit dans ce tems-Iâ, 
Ce foldat qui m’avoir acheté, fans que perfonne 
m’eût vendu à lui, ôc qui m’avoit acquis fans 
boiirie délier , étant obligé d’obéir à fon colonel 
qui l’envoyoit à Rome porter des lettres à l’em- 
pereur, me vendit onze deniers à deux frères qui 
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fervoieiit un grand feigneur du volfinage. L’un 
étoic fort bon pâtilïîer, & l’autre excellent cuifî- 
nier. Comme ilsétoientlogésenfenible, ils vivoient 
en commun S< m’avoient acheté pour porter quan- 
tité de vaid'eaux »?«: d’uftenfiles qui leur fervoient à 
plufieurs ufages lorfqi ’ils voyagcoient. Je fus donc 
pris par ces deux frères pour troifième camarade. 
Je n’avois point encore éprouvé une plus favorable 
deftinéej car le foir après le foupé, quiétoit tou- 
jours magnifique & d’un fort grand appareil, ils 
avoient coutume de rapporter dans leur office 
quantité de bons morceaux de ce qu’on deflervoit. 
L’un y ferroit des reftes de porc , de volailles , de 
poilTons & de toutes fortes de ragoûts, & l’autre 
des pains, des gâteaux, des tourtes, des bifeuits, 
& quantité de friandifes & de confitures j fi bien 
que, lorfqu’après avoir fermé la porte de leur ap- 
partement, ils alloient aux bains pour fe délalTer, 
je me ralTafiois de ces mets que m’offroit la for- 
tune, car je n’étois point affez fou ni affez âne 
pour manger du foin, pendant que je pouvois faite 
bonne chère. 

L’adreflè avec laquelle je faifois ce larcin me 
téullît quelque tems, parce que j’étois encore 
timide dans les commencemens , & que je ne pre- 
nois qu’un peu de chaque chofe , outre que mes 
maîtres n’avoient garde de fe défier d’un animal 
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tel que moi. Mais lorfque je fus devenu un peu 
plus hardi, je commençai à choifir mes morceaux 
& à ne manger que ce qu’il y avoir de meilleur 
en viande & en pâtilTerie; ce qui les mit dans une 
fort grande inquiétude , & fans fe douter que je 
fiillè capable d’une pareille chofe, ils mirent tous 
leurs foins à rechercher qui ce pouvoir être qui 
leur caufoit un tel dommage. Enfin ne fachant à 
qui s’en prendre , ils en vinrent à fe foupçomier 
l’un & l’autre de ce honteux larcin, ils y prirent 
garde de plus près , & comptoient tout ce qu’ils 
lêtroient. 


A la fin l’un d’eux perdant toute retenue, dit à 
l’autre : « il n’eft ni jufte, ni honnête que vous 
preniez tous les jours les meilleurs morceaux qui 
font ici pour en profiter, en les vendant en cachette, 
& que vous vouliez cependant que nous parta- 
gions le refte également. Si notre fociété ne vous 
convient plus, il eft fort aifé de la rompre, nous 
n’en refterons pas moins frères & bons amis , car je 
vois bien que les fujets de plainte que j’ai contre 


vous venant à s’augmenter par le tort que vous 
me faites tous les jours, produiront à la fur une 


grande dilcorde entre nous ». 


<« Certainement , lui répondit l’autre , je loue 


votre hardiefie de m’attribuer une chofe que vous 
avez faite, & d’avoir prévenu, par vos plaintes. 


I 


Digiti2ed by Google 



A 


D A P U 1 É E, L I V. X; 3?3' 
telles que je devrois vous faire & que je renferme 
en moi-même avec douleur depuis long-tems, 
pour ne pas paroître accufer d’un larcin fi honteux 
un homme qui eft mon frère & qui me doit être 
cher. Mais je fuis bien aife de ce qu’en nous éclair- 
cilTant enfemble , nous allons chercher à mettre 
ordre aux pertes que nous fâifons, de peur que 
notre inimitié croifiant par notre filence , ne fafie 
naître entre nous une haine aulli terrible que celle 
qui étoit entre Etéocle & Polinice». 

Après s’être fait l’un à l’autre ces reproches & 
quelques autres de même nature , ils firent fer- 
ment tous deux qu’ils étaient innocens de ces 
larcins, & convinrent enfemble d’apporter tous 
leurs foins pour en découvrir l’auteur j car, difoient- 
ils , ces fortes de mets ne conviennent point à cet 
animal qui refte feul icij cependant les meilleurs 
morceaux de ce que nous y ferrons difparoiflèfit 
chaque jour, & il eft bien certain qu’il n y vient 
point de mouches auffi grandes que l’étoient autre- 
fois les Harpies qui emportoient les viandes de 
la table de Phinée. 

Cependant à force de me bien traiter & de 
manger abondamment des mêmes chofes dont les 
hommes fe nourriflent , ma peau s’étoit étendue , 
j étois devenu gras & d’un embonpoint extraordi» 
naire, & mon poil s’étoit fait propre & luifant. 
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IVIais cètte beauté que j’avois acquife , fut caufe qud 
ma modeftie reçut un grand affront j car mes deux 
maîtres furpris de me voir en fi bon état , contre 
mon ordinaire, & remarquant que le foin qu’on 
me donnoit chaque jour reftoit fans être diminué 
en aucune façon , tournèrent toute leur attention 
fur moi , & après qu’ils eurent fermé la porte de 
leur appartement à l’heure accoutumée , comme 
s ils fulTènt fortis pour aller aux bains , ils fe mirent 
' a me regarder par un petit trou, 8c me virent ap- 
plique a manger de toutes ces viandes qui étoient 
la de coté 8c d’autre. Alors fans fonger au dom- 
mage que je leur caufois , 8c très-furpris du goût 
extraordinaire d’un âne, ils fe prirent à rire de 
toute leur force, & ayant appelé plufieurs des. 
domeftiques de la maifon , ils leur firent voir la 
gourmandife furprenante d’un animal tel que moi. 
Tous ces valets firent de fi grands éclats de rire, 
que leur maître , qui pafToit près de-U , les entendit , 
& demanda quel étoit le fiijet qui faifoit ainfi rire 
fcs gens. Quand il fut ce que c’étoit , il vint lui- 
même me regarder par le trou de la porte , 8c prit 
^tant de plaifir à me voir faire, qu’il fe mit à rire 
auflî ân’en pouvoir plus. Il fit ouvrir l’office afin 
de me confidérer de plus près j car , fans me trou- 
bler en aucune manière , je continuois toujours de 
manger, voyant que la fortune commençoit i 
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m’être favorable par quelqu endroit , & la joie que 
je remarquois fur le vifage de tout le monde me 
donnant de la hardielTè. 

Enfin, le maître de la maifon, fort réjoui d’un 
fpeélacle fi nouveau , ordonna qu’on me menât 
dans la falle à manger, ou plutôt il m’y mena lui- 
même , & fit fervir devant moi quantité de toutes 
fortes de mets , où l’on n’avoit pas touché. Quoi- 
que je fufle honnêtement raflàfié, cependant pour 
me mettre encore mieux dans fes bonnes grâces , 
je ne laiflai pas de manger avec avidité de tout ce 
qui étoit fur la table. Les domeftiques me préfen- 
toient, pour m’éprouver, tout ce qu’ils croyoient de 
pluscontraire au goût d’un âne, comme des viandes 
apprêtées avec du benjoin, delà volaille faupou- 
drée de poivre , & du poifibn accommodé avec 
une fauflè extraordinaire. Pe’vlant ce tems-là, 
la falle retenti (Toit des éclat de rire que chacun 
faifoit, de voir quc je trouvois tout cela fort 
bon. 

' Un plaifant , qui fe trouva là , s’écria , q 
loit donner un peu de vin à ce convive. <t Cepen- 
dart ne dit pas mal, répondit le maître du logis, 
il fe peut fort bibn faire que notre camarade boira 
avec plaifir un coup de vin. Hola ! garçon , conti- 
nua-t-il, lave bien cevafe d’or, remplis-le de vin , 
Sc va le préfenter à mon parafite , en l’avercifiànt; 
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en même tems que j’ai bu à fa fanté». Chacun reftl 
attentif à ce que j’allois faire j & moi , fans m’é- 
tonner , allongeant le bouc des lèvres , je vide 
avec plaifir , fans me prefler, & d’un feul trait, 
cette grande coupe qui étoit pleine. Dans le mo- 
ment tous les fpedateurs , d’une voix unanime , 
firent des vœux pour ma confervation \ ôc le 
maître de la maifon plein d’une joie, extraordi- 
juire, fit venir fes deux domeftiques qui m’a- 
voient acheté , Sc ordonna qu’on leur rendît 
quatre fois la fomme que je leur avois coûté. En 
même tems il me donna en garde à un de fes 
affiranchis, qu’il aimoit beaucoup, & qui étoit 
fort riche, & lui ordonna d’avoir un très-grand 
foin de moi. 

Cet homme me traitoit avec affez de douceur 
& de bonté , & pour fe rendre plus agréable à fon 
maître , & lui donner du plaifir , il s’étudioit à 
m’enfeigner des tours de gentillefiè. Première- 
ment , il m’apprit à me mettre à table , pour 
manger couché fur un lit, & appuyé fur le coude, 
comme font les hommes j enfuite à lutter & à 
danfer, çn me tenant debout fur les pieds de 
derrière j 6c ce qui furprenoit davantage , il m’ap^ 
prit à me faire entendre par fignes au défaut de 
la voix J de manière qu’en haulTant la tête , je 
marquois ce que je voulois , & en la bailTam ce 
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qui ine déplaifoicj & lorfque j’avois foif, je re- 
gardois le fommelier , ôc lui demandois à boire en 
clignotant les yeux. Je me rendois fort docile fur 
toutes ces chofes , que j’aurois bien pu faire de 
moi -même , quand on ne me les auroit pas en- 
feignées j mais je craignois que , fi je venois à 
faire ces gentillefles aulfi-bien qu’un homme, 
fans avoir été inftniit , beaucoup de gens ne 
crufient que cela ptéfageoit quelque évèuOTienc 
funefte, ôc que me regardant comme une efpèce 
de monftte , ils ne me coupaiTent la tète , & ne 
régalaflent les vautouts à mes dépens. 

Le bruit qui fe répandoit de tous côtés des 
tours d’adreffe furprenans , que je favois’* faire, 
avoir rendu le maître , à qui j’appartenois , fort 
confidérable & fort fameux; voilà , difoit- on, 
celui qui a un âne qui eft fon convive & fon ca- 
marade , qui fait lutter & danfer , qui bad'uie , 
qui entend tout ce qu’on lui dit, & qui fe fait en- 
tendre par fignes. Mais il faut du moins que je 
vous dife préfentement , puifque j’aurois dû le 
faire d’abord , qui étoit mon maître , & d’où il 
étoit. Il fe nommoit Tliyafus j il étoit de Corin- 
the , ville capitale de la province d’Achaïe , où , 
après avoir palTé par toutes les dignités, comme il 
convenoit à un homme de fa nailfance £r de fon 
mérite , il avoir été nommé à la première charge 
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de magiftrature , dont l’exercice duroit cinq ahJ»' 
Pour répondie à l’éclat de l’emploi, qui lui 
étoit deftiné, il avoit promis de donner au peuple 
un fpeétacle de gladiateurs pendant trois jours; 
mais fa magnificence n’en demeura pas là; ÔC 
comme il aimoit la gloire & la réputation , il 
étoit venu exprès en ThelTalie , pour y acheter 
les bêtes féroces les plus rares , Sc les gladiateur^ 
les plus fameux. Quand il eut trouvé ce qui lui 
convenoit, & qu’il eut donné fes ordres fur toutes 
chofes , il fe difpofa à retourner chez lui à Co- 
rinthe. Il ne voulut point fe fervir dans fon voyage 
de fes chars magnifiques , ni de fes chaifes rou- 
lantes fufpendues , dont les unes étoient fermées , 
& les autres découvertes. Tout ce brillant équi- 
page le fuivcit à vide ; il ne monta point aucun 
de fes beaux chevaux de ThelTalie ou des Gaules , 
qui font fi eftimés , il fe fervit de moi pour le 
porter , m’ayant fait orner d’un harnois couvert 
d’or , & plein de fonnettes qui rendoient un fon 
fort agréable , d’une bride d’argent , d’une felle 
fuperbe , dont les fangles étoient de diverfes cou- 
' leurs , avec une houfife de pourpre , & pendant le 
chemin il me parloir de tems en tems avec amitié ; 
il difoit, entr’autres chofes, qu’il étoit ravi d’a- 
voir en moi un convive ôc un porteur tout à U 
fois. 

Ayant 
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Ayant achevé notre voyage , une partie par 
nier, & l’autre par terre , nous arrivâmes à Co- 
rinthe. D’abord tout le peuple accourut autour de 
ijous , moins pour honorer Thyafiis , à ce qui me 
fembloit, que par la curiofité qu’ils avoicnt de 
me voir j ôc ma réputation étoit fi grande en ce 
pays-là, que je ne valus pas une médiocre fomme 
à l’affranchi qui étoit cliargé d’avoir foin de mOi. 
Lorfqu’ii voyoit plufieurs perfonnes qui fouhai- 
toient paflronnément voit tous les tours que je 
favois faire , il tenoit la pone du lieu , où j’éteis 
enfermé, & les faifoit entrer l’une après l’autre pour 
de l’argent , ce qui lui valoir beaucoup chaque 
jour. 

Entre tous ceux que la curiofité y attiroit , il y 
eut une femme de qualité, de grande confidéra- 
tion , Sc fort riche , qui vit avec tant de plaifir &c 
d’admiration toutes les galanteries que je faifois, 
qu’elle fut touchée de mon mérite , à l’exemple 
de Pafiphaé , qui avoit bien aimé un taureau ; de 
manière qu’elle acheta de l’affranchi une de mes 
nuits pour une fomme confidérable j & ce mé- 
chant homme ne fongeajit qu’à f6ii intérêt , me 
livra , fans fe mettre en peine de ce qui en 
pourroit arriver. Au retour du foupé, nous trou- 
vâmes cette dame qui m’attendoii dans le lieu où 
j’avois accoutumé de coucher. Grands dieux ! quel 
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appareil magnifique î Quatre eunuques drelToienÉ 
un lit par terre , avec des couvertures de pourpre 
brodées d’or, & quantité de ces carreaux don: les 
femmes fe fervent pour être plus mollement de 
plus délicieufement j enfuite ils fe retirèrent , de 
fermèrent la porte fur nous. Au milieu de la 
chambre étoit une lampe fort brillante. Cette 
femme , après s’être déshabillée , s’en approcha 
pour fe ftotter , 6c moi aulîî , d’une huile très- 
précieufe j enfuite elle me fit des ^carelTes , & me 
tint des difeours paflionnés , comme fi j’eufle été 
fon amant. Cependant j’avois une peur extraor- 
dinaire de la tuer , ôc qu’on ne me punît enfuite 
comme un homicide j mais je vis que c’étoit à' 
tort que j’avois eu cette frayeur. 

Après avoir ainfi pafie la nuit fans dormir , certe 
femme, pour éviter qu’on ne la vît, fe retira avant 
la pointe du jour, ayant fait le même marché pour 
la nuit fuivante avec l’affranchi , qui ne deman- 
doit pas mieux , tant à caiife du grand profit qui 
lui en revenoit, que par l’envie qu’il avoir de** faire 
voir une chofe fi extraordinaire à fon maître, à qui 
il fut auflitüt en faire le conte. Thyafus lui fit un 
préfent confidérable, & réfolut de donner ce fpec- 
tacle au public. Mais comme on ne j>ouvoit pas 
avoir cette brave perfonne, qui avoir tant de bonté 
pour moi , parce que c’étoit une femme de qua- 
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tiré , Sc qu’on n’en trouvoic point d’autre, il faillie 
4 force d’argent obtenir une mallieureufe- qui 
avoir été condamnée par le gôiivenieur de laprô- 
vince à être expofée aux bétes. Voici fon hiftoi.e 
à peu près telle que je l’entendis conter dans ^ 
tems-U t 

Le père d’un jeune homme quelle avoir époufé 
étant prêt de partir pôur un grand voyage , or- 
donna à fa femme qui étoit grolTe , de faire périr 
fon enfant h-tôt qu’il feroit né , en cas que ce ne 
fût pas un garçon. Cette femme , pendant l’ab- 
fence de fon mari \ mit une fille àii monde. La 
tendrelTe naturelle de la mère s’oppofant à l’exé- 
cution de l’ordre qu’elle avoir reçu , elle la fit 
élever dans fon voifinage. Quand fon époux fut 
de retour i elle lui dit quelle étoit accouchée 
d’une fille , & quelle l’avoir fait mourir. Cepen- 
dant au bout de quelques années que cette fille 
fut venue en âge d’être^ mariée , fa mère voyant 
bien quelle ne pouvoir pas lui donner un établif- 
fement convenable à fa condition , fans que foh 
mari le fût i tout ce qu’elle put faire i fut de dé- 
couvrir fon fecret à fon fils , d’autant plus qu’elle 
craignoic extrêmement -, qu’emporté par le feu de 
fa jeunefie, il ne féduisîc cette jeune fille , ne fa- 
chant point qu’elle fut fa fœur , comme elle igno:* 
toit aufli qu’il fût fon frère. 
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Ce jeune homme qui étoit fort bien né , s’ac- 
quitta religieufement de fon devoir envers fa 
mère , en lui gardant un fecrét inviolable , & 
envers fa fœur , en prenant d’elle tous les foins 
imaginables, quoiqu’il ne lui fît voir en public - 
qu’une amitié ordinaire. Il commença par lui faire 
un bien qui lui étoit néceflfaire. 11 la retira chez lui, 
comme une fille de fon vcûfinage, qui étoit dans 
le befüin , & qui ne recevoir aucun fecours de fes 
parens ; ayant en même tems formé le defïein de 
la marier dans peu avec un de fesântimes amis, ôc 
de lui donner une doc confidérable. 

Mais ce defïein , qui étoit fort bon & fort inijo- 
cent, ne put éviter les traits delà fortune ennemie. 
£ile fit naître une cruelle jaloufie jdans la niaifon 
de ce jeune homme , & fa, femme fe porta à com- 
mettre les crimes , pour lefquels elle venoit d’ètie 
condamnée à être livrée aux bêtes féroces, comme 
je l’ai dit d’abord. 

Elle commença par avoir de grands foupçons 
fut la conduite de cette jeune fille , qu’elle regar- 
doit comme fa rivale , & la maîtrefle de fon mari ; 
finfuite elle conçut une haine effroyable contr’elle , 

^ & enfin elle fe réfolut à la faire mourir cruelle- 
ment. Voici de quelle manière elle s’y prit. Elle 
déroba l’anneau de fon mari , s’en alla à la cam- 
pagne , & de-là elle envoya un valet , en qui elle 
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fe confiolt , qui étoit un fcélérat , dire à la fille , 
que le jeune homme étoit à fa terre , & qu’elle ne 
tardât pas à venir l’y trouver feule, & fans aucune 
fuite i & de peur qu’elle n’en fît quelque diffi- 
culté, cette méchante femme donna à ce valet 
l’anneau qu’elle avoit pris à fon mari , afin qu’eu 
le montrant à la jeune fille , elle ajoutât foi ^ ce 
qu’il lui diroit. En effet , elle obéit auffitôt aux 
ordres de fon frère , d’autant plus qu’on lui faifoit 
voir fon cachet , Si fuivant ce qu’il lui mandoit , 
elle fe mit en chemin toute feule pour l’aller 
trouver. 

D’abord qu’elle fut arrivée & que , féduite par 
_ ces maudits artifices , elle fe fut livrée elle-même 
dans le piège qu’on Im twidoit, cette déteftable 
femme, tranfportée d’une jaloufie ef&oyable, la 
fit dépouiller toute nue, & la fit fouetter jufqu’à 
ce qu’elle fût prête d’expirer. Cette pauvre mal- 
heureufe avoit beau crier quelle ne méritoit point 
un traitement fi barbare , que fa conduite avoit tou- 
jours été irréprochable (comme c’étoit la vérité) : 
c’étoit en vain , pour prouver fon innocence , qu’elle 
déclaroit & qu’elle répétoit que le jeune homme 
étoit fon frère. Sa belle-fœur eut l’inhumanité de 

lui mettre un tifon ardent entre les cuiffes, 6c la 

• * 

fit ainfi mourir cruellement, comme fi tout ce 
quelle lui. entendoit dire pour fa juftification, eût 
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» 

été faux ôc imaginé fur le champ. Le frère de cettft 
fille ôc celui qui devoir l’époufer, ayant appris fii. 
mort, vinrent fur le lieu en diligence, & lui ren- 
dirent les derniers devoirs delà fépulture, fondant 
en larmes ôc touchés d’une affliétion extraordir 
naire. 

t is le jeune homme ne put fupportfer le dé- 
que lui caufoit la mort de fa fœur, qui 
avoit perdu la vie d’une fi cruelle manière, par la , 
méchanceté de la peifonne de qui elle devoit le. 
moins attendre un pareil trairement; ôc plein de. 
douleur, de rage ôc de défefpoir, il tomba malade 
d’une fièvre très - violente , de manière qu’il fe 
trouva lui-même en fort grand danger. Sa femme 
qui, depuis longrtems, n’avoit plus pour lui les 
fcntimens d’une époufe ôc qui n’en méritoit plus 
le nom , fut trouver un médecin qui avoit la répu- 
tation d’être un grand fcélérat ôc très- fameux par 
la quantité de perfonnes qu’il avoir expédiées de 
fa propre main. Elle lui offrit cinquante mille, 
fefterces (i), s’il lui vouloir vendre un poifon fort 
fubtil pour faire mourir fon mari. Après qu’ils^ 
eurent fait leur convention enfemble, ils dirent 
que le malade avoit befoin de prendre cette mer- 
veilleufe médecine que les favans nomment pat^. 


( I ). Environ cinq^ mille livres de notre naonnoic,^ 
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excellence la potion facrée, pour lui adoucir les 
entrailles & en chaflTer les mauvaifes humeurs j 
mais au lieu de cette potion falutaire, ils lui en 
préparèrent une pour lui ôter la vie. 

Le médecin étant donc venu apporter ce breu- 
vage bien préparé , & voulant le faire prendre lui- 
mème au malade , en préfence de fes domeftiqiies 
Sc de quelques-uns de fos parens ôc de fes ^is, 
cette femme, avec une effronterie fans pareille, 
dans le delTein de profiret de l’argent qu’elle avoit 
♦ promis à ce fcélérat Sc pour fe défaire du complice 
de fou crime, porte la main fur le vafe dans le 
tems qu’il le préfentoit à fon rftari : <« non, non, 
dit-elle, monfieur le médecin, vous ne donnerez 
point cette potion à mon très -cher époux, que 
vous n’en ayez bu une bonne partie auparavant. 
Que fai-i| 3 . s’il n’y a point quelque poifon caché 
dedans j & vous ne devez pas trouver étrange,, 
vous qui êtes un homme fi fage & fi favant, que 
j’aie du fcrupule 8c de l’inqniétude fur ce qui 
regarde la fanté de mon mari , & que j’apporte fur 
cela toutes les précautions que demandeia tendtclTe 
que j’ai pour lui ». Le médecin frappé comme d’ui» 
coup de foudre par l’étrange, hardieffe de cette 
abominable femme , fe trouble entièrement, & 
u’a/ant pas le tems de délibérer fur le parti qu’iL 
' avoir à çtend.e, il boit ui.e bo^ne partie de la 
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potion,, crainte de donner lieu de foupçonner fon 
crime , en héfitant, & en lailîant remarquer fafrayertr 
& fon embarras. Le jeune homme, à fon exemple , 
prend le vafe, qu’il lui préfente enfuite , & boit le 
refte. 

D’abord que cela fut fait , le médecin fe lève pour 
s’en retourner promptement chez lui, afin de fe 
garantir de l’effet mortel du poifon , en prenant de 
l’antidote. Mais cette cruelle femme continuant la 
méchanceté qu’elle avoir commencée , ne voulut 
jamàis le laiffer fbrtir ; « Je ne vous perdrai point de 
vue, lui dit-elle, jufqu’à ce qu’on ait vu l’effet de 
la médecine que vous venez de donner ». Cependant 
aprèsqu’il l’eut long-tems importunée par fes prières 
&: fes inftauces redoublées, elle confentit enfin , 
quoiqu’a vec beaucoup de peine qu’il s’en allât. Mais 
le breuvage qu’il avoir pris , avoir porté^a mali- 
gnité dufond defes entrailles dans toutes fes veines ; 
en forte qu’il n’arriva chez lui qu’avec bien de la 
difficulté, fort malade, & avec un affoupiffement 
& un mal de tête effroyables : & après avoir conté 
à ù. femme avec affèz de peine ce qui s’étoit paffë , 
Sc lui avoir donné ordre d’aller demander au moins 
le prix de la mort qu’il avoir procurée & de la fienne, 
ce brave médecin rendit l’ame. 

Le jeune homme n’avoit pas vécu plus long-rems 
que 1 ii j il avoir péri du même genre de mort, au 
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milieu des fauflès larmes de fa femme. Après qu’il 
eue été mis dans le tombeau, au bout de quelques 
jours, qui avoient été employés à faire les céré- 
monies de fes funérailles, la femme du médecin 
vint demander le prix de fa mort, & de celle de 
fou mari. Mais la veuve du malheureux jeune 
homme , confervant toujours fou caraélère de mé - 
chaiiceté , affeéta de lui montrer une bonne foi , 
dont elle étoit bien éloignée, & lui répondant 
honnêtement , elle lui promit d’en ufer parfaitement 
bien , Sc de lui payer fans retardement ce qu’elle 
lui devoir, pourvu qu’elle voulût bien lui donner 
encore un j.>eu de poifon , dont elle avoit befoin , 
dit-elle , pour achever ce quelle avoit commencé; 
ce que la veuve du médecin lui promit, féduite par 
fes difeours artificieux, & pour fe faire encore un 
plus grand mérite auprès de cette femme , qui étoit 
fort riche, elle part dans le moment, & va chez 
elle en diligence , quérir la boîte où étoit le poifon , 
qu’elle lui donne toute entière. 

Cette fcélérate ayant entre fes luains des armes 
pour faire bien des maux , ne fongea plus qu’à 
multiplier fes crimes ; elle avoir une petite fille du 
mari quelle venoit de faire niourir ; elle ne pur 
fupporter de la voir héritïète-, fuivant les loix , du 
bien qu’avoit fon père , & voulant s’emparer de 
tout fon patrimoine , elle réfolut de s’en défaire. 
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3achant donc bien que les mères héritent de leurs 
^nfans par leur mort , elle fe montra aufli indigne 
mère qu’elle avoir été indigne époufe , ôc prenant ^ 
l’occafion d’un dîné où elle invita fur le champ la 
femme du médecin , elle l’empoifonna Sc fa fille 
çn même teins. Le poifon eut bientôt dévoré les 
entrailles délicates de la jeune enfant ; elle mourut 
peu de tems après. A l’égard de la femme du mé- 
decin, quand elle fentitle ravage que cette détef- 
uble drogue faifoit dans foh corps , elle foupçonna 
d’abord ce que c’étoitj voyant enfuite la peine 
quelle avoir à refpirer, qui s’augmentoit de plus, 
en plus , elle ne fut que trop certaine qu’elle étoit 
empoifonnée. Aulfitôt elle va chez le gouverneuc 
de la province , criant de toute fa force , quelle ve- 
noit lui demander juftice, Sf qu’elle avoit des 
crimes affreux à lui révéler. Quantité de peuple 
s’amafle autour d’elle , & bientôt elle eft admife à 
l’audience du gouverneur. Après qii*elle lui eut 
bien expliqué toute Thiftoire des méchancetés abcH 
minables de cette cruelle femme qu’elle venoit de 
quitter , il lui prend tout d’un coup un étourdiffe-» 
ment, fa bouch,e qui étoit encore à moitié ou-^ 
verte , pour continuer de parler , fe ferme , & après, 
avoir fait entendre quelque tems le bruit de fes, 
dents quelle ftottoit avec violence les unes contres 
les autres , elle tombe morte.. 
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Le gouverneur , homme fort fenfé &c de grande 
eipérience , ne voulut pas ditférer la punition que 
méritoit une lî grande empoifonneufe. Dans le mo- 
ment , il ordonna qu’on lui amenât les femmes de 
chambre de cette déteftable créature , dont il ar- 
racha la vérité à force de tourmens. Sur leur dépo- 
ftion , il condamna leur naaîrrelle à être livrée aiu^ 
hôtes féroces. Supplice , à la vérité , moindre en- 
core qu’elle ne méritoit, mais on n’avoit pu en 
imaginer un plus terrible & plus digne d’une ü 
méchante femme. 

Cependant j’étois accablé d’une grande trifte^^e,^ 
de me voir deftiné à paroître devant tout le peuple, 
avec une femme comme celle-là, & j’avois fou- 
vent envie de me tuer, plutôt que d’approcher 
d’une créature lî odieufe , & de me déshojiorer par 
une telle infamie dans un fpedacle public ; mais 
n’ayant point de mains , il m’étoit impolîîble avec 
mes mauvais pieds , dont la corne étoit ronde , de 
tirer une épée de fon fourreau pour me la pafler au 
travers du corps. La feule chofe qui me cojifolok 
un peu dans mes malheurs, c’étoit de voir que le 
printems çommençoit à ramener les fleurs & la 
verdure , que les prés s’émailloient déjà de diverfes 
couleurs , & que les rofes alloient bientôt parfu- 
tner l’air en s’épanouillànt , & me rendre ient mi^ 
çtemière forme de Lucius.. 
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Enfin le jour deftiné à la fête publique dcant ar- 
rivé, l’on me conduifit dans l’arène, le peuple me 
fuivanc avec de grandes démonftrations de joie. Les 
jeux commencèrent par d’agréables danfes. Pen- 
dant ce tems-là , j’étois devant la porte de l’am- 
phithéâtre, qui étoit ouverte, où je paiflbis de fort 
belle herbe, & de tems entems je jetois la vue fur 
le fpeétacle qui me faifoit fort grand plaifir. Il étoit 
compofé d’une troupe charmante de jeunes gar- 
çons & de jeunes filles , habillés magnifiquement, 
qui par leurs geftes, d£ les figures différentes de- 
leurs pas concertés, exécutoient parfaitement bien 
la danfe pyrrique. Tantôt ils formoient un ceftle 
tous enfemble, tantôt ils alloient obliquement' 
d’un coin du théâtre à l’autre , fe tenant tous par 
la main ; quelquefois ils formoient un bataillon 
carré, enfuire ils fe féparoient en deux troupes. 
Après qu’ils eurent fait une infinité de figures dif- 
férentes , la trompette donna le fignal pour faire 
finir ce divertiflèment. En même tems on leva une 
toile , & il parut une décoration propre à la repré- 
fentation du jugement de Paris. 

On voyoit une montagne faite de charpente fort éle- 
vée, telle qu’Homère dans fesvers dépeint le mont 
Ida j elle étoit couverte d’arbres verts ôc de quantité 
d'atbuftes. Le m'achinifte avoir eu l’adrefTe de faire 
fortir de fon fommet une fontaine qui formoit uu 
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cullTeau ; quelques chèvres pailToient fur fes bords. 
Le berger de ce troupeau étoit un jeune homme , 
vêtu magnifiquement à la phrygienne , telle qu’on 
repréfeiite Paris , avec une grande mante , brodée 
de couleurs différentes , & fur fa tête un bonnet 
d’étoffe d’or. Enfuite parut un jeune garçon fort 
gracieux , qui n’avoit pour tout habillement qu’un 
petit manteau fur l’épaule gauche. De fes cheveux 
blonds, qui étoient parfaitement beaux, fortoienc 
deux petites ailes dorées, & femblables l’une à 
l’autre. Le caducée qu’il tenoit en main faifoit 
connoître que c’étoit Mercure. Il s’avança en dan- 
fant & préfenta à celui qui faifoit le perfonnage 
de Paris une pomme d’or, en lui faifant entendre 
par figues l’ordre de Jupiter j enfuite il fe retira 
de fort bonne grâce & difparut. 

Alors on vit paroître une fille d’un air nu^ef- 
f lieux qui repréfentoit Junon j car fa tête étoic 
ceinte d’un diadème blanc, outre qu’elle tenoit 
un fceptre en fa main. Une autre qu’on reconnoif- 
foit aifément pour la déeffe Pallas, entra fiéremenr, 
ayant fur fa tête un cafque brillant , couronné 
d’une branche d’olivier , portant un bouclier, 
tenant une pique , ôc dans le même état enfin 
qu’elle fe fait voir dans les combats. Enfuite une ■ 
troifième s’avança, d’une beauté furpcenante ôc 
fort fupérieure à. celle des (kux autres. Elle re- 
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préfenroit Vénus par l’éclat de fes divines coü^ 
leurs, Sc Vénus telle quelle etoit lorfqu’elle étoic 
fille. Toutes les beautés de fon corps fe faifoient 
voir à découvert , à quelques-unes près qui écoient 
cachées par une étoffe de foie légère & tranfpa- 
renre que le vent agitoit. Cette déelTe paroiffôit 
avec deux couleurs différentes; toute fa peifonne 
étoit d’une blancheur à éblouir , parce qu’elle tire 
fon origine du ciel , & fa draperie étoit azurée , 
parce quelle fort de la mer où elle a pris naif- 
fance. 

Ces troisdéeffes avoient chacune leurfuite. Junon 
étoir accompagnée de Caftor & dePollux, repré- 
fentés par deux jeunes comédiens qui avoient l’un 
ôc l’autre un cafque rond fur la tête , dont le fom- 
met étoit orné de deux étoiles fort brillantes. La 
déeffe, d’un air fimple ôc modefte , s’avance vers 
le berger au fon charmant des flûtes , & lui fait 
entendre par fes geftes quelle lui donnera l’em- 
pire de toute l’Afie, s’il lui adjuge le prix de la 
beauté. 

Enfuite celle que les armes faifoient con- 
naître pour Pallas , étoit fuivie de deux jeunes 
hommes armés * & tenans leur épée nue à la main , 
ils repréfentoient la terreur & la crainte qui ac- 
tx)mpagnent par-tout la déeffo des combats. Der- 
rière elle lin joueur de hautbois faifoit entendre 

. If 
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aes airs de guerre , & mêlant des fons aigus parmi 
des tons graves , ij excitoit à danfer gaiement, 
comme on fait au fon d’une trompette. Pallas 
remuant la tête, & marquant dans fes yeux une 
noble fierté , s’avance en danfant avec beaucoup 
d’adtion, & fait entendre à Paris par des geftes 
pleins de vivacité, que s’il lui accorde la viéfoire 
fur fes rivales , elle le rendra fameux par fa valeur 
&c fes grands exploits. 

Après elle Vénus parut d’un air riant & charma 
tous les fpeétateurs. Elle étoit entourée de plu- 
lieuis jeunes eiifans , fi beaux & fi bien faits,' 
qu’il fembloit que ce fut la véritable tfoupe des 
amours qui venoit d’arriver de la mer ou des 
cieux, outre qu’ils avoient de petites ailes, des 
flèches ôc tout le refte de l’ornement qui leur 
convient. Quelques-uns portoient des flambeaux 
allumés devant leur maîtrefle, comme fi elle eût 
* été à quelque noce. Elle avoir encore à fa fuite 
une aimable troupe de jeunes filles , fans compter 
les Grâces & les Heures , qui , pour fe rendre 
leur déeflè favorable , femoient des fleurs devant 
fes pas. C’eft ainfi que ce galant cortège iàifoit fa 
cour à la mère des Plaifirs, en lui prodiguant les 
tréfors du printems. 

Auïfitôtlesflûtes commencèrent à jouer tendre- 
ment^ies airs Lydiens qui firent un fgrt grand plaL 
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fit à tout le monde j mais Vénus en fit bien da- 
vantage , lorfqu’on la vit danfer avec des attitudes 
charmantes de la tête & du corps , conformant 
avec juftelTe fes mouvemens gracieux aux doux 
fons de la mufique \ faifant voir dans fes yeux 
tantôt une langueur pleine de paflion, tantôt de 
la fierté, & quelquefois même ne danfant , pour 
ainli dire , que des yeux. Si-tôt qu’elle fut pro- 
che de Paris, elle lui fit entendre, par le mouve- 
ment de fes bras , que s’il la préferoit aux deux 
autres déelTes , elle lui feroit époufer une femme 
d’une excellente beauté, en un mot aulli belle 
qu’elle. Alors le jeune berger Phrygien lui pré- 
fenta fims héfiter la pomme d’or qu’il tenoit en fa 
main , pour marquer qu’il lui adjugeoit la vic- 
toire. 

Vous étonnez-vous donc, hommes indignes , 
ou plutôt bêtes qui fuivez le barreau , vautours 
à robe longue , fi tous les juges préfentement ven- 
dent la juftice pour de l’argent, puifque dans les 
premiers tems la faveur a corrompu le jugement 
qu’un homme devoit rendre entre trois déelTes , 
& qu’un berger nommé juge de leur différent 
par Jupiter même, a vendu, pour le prix de fes 
plailirs , la première fentence qu’on ait jamais 
rendue, qui a canfé la perte de toute fa maifon? 
N’avons-nous pas aulli dans la fuite un au|pe ju- 
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çement fort célèbre rendu par tous les chefs de la 
Grèce, quand Palamède , un des plus favaiis & 
des plus habiles hommes de fon tems, fut con- 
damné comme un traître fur de faufles accufa- 
tions? UlifTe encore dont 4e mérite étoit fort 
médiocre pour la guerre , n obtint-il pas les ârmes 
d’Achille par préférence au grand Ajax,fi fem'èux 
par fes exploits? Mais- que dirons-nous de ce ju- 
gement qui fut rendu par les Athéniens , ces 
grands légiflateurs , ces hommes fi fages Ôc li éclai- 
rés dans toutes les fcicnces ? Ce vénérable viej- 
lard ( I ) , doué d’une prudence divine, qu’Apol- 
lon avoir déclaré le plus fige des mortels, ne fut-il 
pas opprimé par l’envie & les artifices d’une dé- 
teftable.confpiration , comme s’il avoir été un 
corrupteur de la jeunelle à qui il n’enfeignoit que 
la vertu , & ne périt-il pas par un poifon de cigiie , 
lailTant.à fa patrie une tache étemelle d’ignominie 
par fa condamnation j puifque même encore au- 
jourd’hui les plus grands philofophes fuivent fà 
très-fkinte feéke préférablement à toutes les autres; 
& ne jurent que par fon nom , dans le defir qu’ils 
ont d’acquérir le vrai bonheur? Mais de peur que 
quelqu’un ne blâme la vivacité de mon indigru- 
«ion, & ne dife en lui-même., « foufFritons-nous 


(i ) Socrate. 
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qu’un ane vienne ainli nous moralifer » j je reprend^! 
le hl de mon difcours dont je m’écois écarté. 

Loifque Paris eut rendu fon jugement, Junoa 

ôc Pallas fortirenr du théâtre fort triftes ôc fort 

fâchées, & marquant par leurs geftes leur colère 

ét leur reirentiment de l’injure qu’on venoit de 

leur faire. Mais \ énus contente Sc de bonne hu- 
1 

meur, marcjua fa joie en danfant avec toute fa 
fuite. Alors on vit jaillir du haut de la montagne 
une fontaine de vin, où l’on avoit délayé du fa- 
fran. Elle retomboit en forme de pluie odorifé- 
jcnre fut les chèvres qui paiflbient-là autour j 
en forte que de blanches qu’elles étoient, elles de- 
vinrent jaunes. Après que -l’odeur délicieufe de 
cette pluie fe fut répandue parmi tous les fpeéta- 
tcurs, la terre s’ouvrit & la montagne difpàrut. 

En nième-rems un huiflier s’avance au milieu 
de la place, ôc demande, de la part du peuple, 
qu’on tire, des prifons cette femme dont j’ai parlé , 
qui avoir été^ condamnée pour fes crimes à être 
expofée aux bêtes, ün drcllbit déjà le lit fur le- 
quel nous devions paroître l’un & l’autre, qui 
étoit fort enflé par la quantité de duvet dont il 
étoit garni j les couvertures de foie en étoient 
magnifiques, Sc le bois dù lit brilloit par les 
ouvrages d’écaille de tortue qui étoient delTus. 
Ct pendant, outre la honte d’être ainfi expofé am, 
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yttiX dù public avec une auflî méchante 'femme 

aurti criminelle que celle qu on y avdit dfeftinée* ‘ 
je craignois encore pour ma propre vie'; car je peii'- 
fpis en moi-même cjiie pendant que je ferois avec ** 
elle , quelque bête que ce pût être qu’on lâchât fuc 
elle , cet animal ne feroit pas allez fage , alTez bien 
inftruit ou aiïez fobre, pour dévorer une femme 
à mes côtés fans me toucher, parce que je n’étois 
pas condamné. 

Etant donc alors plus en peine encore pour la 
confervation de ma vie que pour celle de ma pu- 
deur ; pendant que mon maître prenoit le foin de 
faire drelfer le lit, que fes valets étoient occupés les 
uns aux préparatifs d’une chalTe qu’on devoir re- 
préfenter, les autres â regarder le fpeétacle, Sc 
que perfonne ne fe metroit en peine de garder utt 
âne aulîi doux que je le parollTois, je me vis en 
liberté d’exécuter ce que j’avois imaginé , ôc je me 
retirai peu-â-peu, fans faire femblant de rien. Etant 
arrivé à la porte de la ville, je me mis à courir de 
toute ma force. Après avoir fait trois lieues entières 
au galop , j’arrivai à la ville de Cenchrée , que 
l’on dit être une belle colonie des Corinthiens; 
elle eft fituée fur le golfe d’Egine, qui fait partie 
de la mer Egée; elle a un très bon port, & ed 
extrêmement peuplée. Comme je fuyois le monde, 
je fils chercher un endroit écané fur le bord de* 

' Bbij 
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la mer, & je me couchai fur le fable pour me 
^délaflerj car le foleil étoit prêt de finir fa courfe, 
m’abapdonnanc ainfi au repos, un doux fommeil 
s’empara de tous mes fens. 

P - fin du dixième Livre, 
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LIVRE ONZIÈME. 

Un mouvement de frayeur m’ayant réveillé 
tout d’un coup à l’entrée de la nuit , j’aperçus la 
lune fort brillante dans Ton plein, qui fonoit des 
flots de la mer. Comme je n’ignorois pas que la 
puiflance de cette grande déeflè eft fort étendue, 
que toutes les chofes d’ici bas fe gouvernent par fa. 
providence , que non-feulement les animaux , mab 
même les êtres inanimés reflentent les impreflions 
de fa lumière & de fa divinité , & que tous les 
corps qui font dans les deux , fur la terre & dans 
la mer , s’augmentent ou diminuent fuivant qu’on 
la voit croître ou décroître; je ^is l’occalion de la 
fol i rude & du fîlence de la nuit, pour adrefler une 
prière à cette augufte déeflè que je voyois briller 
dans les deux, puifque la fortune laflè de me per- ' 
fécuter , m’oflroit enfin cette occafion , qui me 
donnoit quelque efpérance de voir 'finir ma misère. 
M’étant donc bien réveillé , je me lève prompte- 
ment & vab me laver dans la mer pour me puri- 
fier. Je plonge ma tête fept fob dans l’eau, fuivant 
la dodrine du divin Pythagore , qui nous apprend 
que ce nombre eft le plus convenable aux chofes 
qui regardent la religion; enfuite plein de joie & 
d-’efpérance V je fis cette prière à ladéellè avec tant 
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d’affeftion , que j avois les yeux tout baignés 3iif 
larmes. 

« Reine du ciel , foit que vous foyez la bienfai- 
f) {ante Cerès, mère des blés, qui dans la joie 
»• que vous reflentîtes d!av6ir retrouvé votre fille , 
» ôtâtes aux hommes l’ancien iifage du gland , 
» dont ils vivoient â la manière des bêtes, en leur 
»» enfei^nant une nourriture plus douce j vous qui 
»> avez choifi votre féjour dans les campagnes 
»> d’Eleafîs j foit que vous foyez la célefte V'énus, 

qui dans le commencement du monde , ayant 
t> produit l’amour , avez uni les deux fexes , &; 
» éternifé le genre humain, & qui êtes préfente- 
*> ment adorée dans le temple de Paphos , que la 
*> mer environne; foit que vous; foyez la fœur 

V d’Apollon, qui par les fecQurs favorables qucf 
» vous, donnez aux femmes enceintes , avez mis 
»» au monde tant de peuples , & qui êtes révérée 
» dans le magnifique temple d’Ephèfe; foit enfin 
»» que vous foyez Proferpine , dont le nom for- 
» midable fe célèbre la nuit par des cris & des 
» hurlemens affreux , qui par votre triple forme 
»> arrêtez l’impémofiié des fpedres &: des fantômes 
J» en les retenant dans les prifons dç la terre , qui 
â» parcourant divorfes forets , êtes adorée fous des 

V cultes différens ; vous qui êtes le fécond flam-« 
^ beau de l’univers , de qui parvos humides rayons 
f UQUtiiiirez les plantes, & répandez di^ece^enfi 
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P votre lumière, à proportion que vous vou; appro^ 
•> chez ou reculez du foleil : grande déeiTe ! fous 
»> quelque nom , fous quelque forme , & par quel- 
» ques cérémonies qu’on vous révère, fécourez-moi 
» dans mes extrêmes difgraces; relcvez-moi de ma 
»> chute malheureufe, & faites que je puilfe enfin 
»> jouir d’un doux repos , après tous les maux que 
ij j’ai fouffercs ; qu’il fufiife des travaux ôc deS 
périls où j’ai été expofé. ütez-moi certe indigne 
*• figure de bête , donc je fuis revêtu , & me cen- 
n dez à mes pirens & à mes amis , en me faiianc 
» redevenir Lucius ; que fi je fuis l’objet de la 
n haine implacable de quelque dieu qui me per- 
» fécute fi cruellement pour l’avoir olTenfé, qu’ii 
» me foie au moins permis de mourir , s’il ne tii’efi: 
»» pas permis de vivre dans un autre état 5>. 

Après certe prière , qui fut encore fuivie d« 
quelques lamentations triftes ôc touchantes , mes- 
lêns accablés de langueurs, fe laifsèrenc une fécondé 
fois aller au fbmmeil , au même endroit où je 
m’étois déjà endormi. A peine avois-je fermé les- 
yeux , qu’il me fembla que du milieu de la iner 
forcoic une divinité qui éleva d’abord une tête 
refpeclable aux dieux mêmes , &: quienfiiite faifxnc 
fortir des flots peu à pèiKout fon cor[js, fepréfenra 
devant moi. Je tâcherai de vous la dépeindre relie 
que je la vis, fi cependant la foibleife des expref- 
irons humaines peut me le permettre, ou li cecç& 
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meme divinité m’infpire toute l’éloquence qui eft 
néceflaire pour un fi grand fujet. 

Ses cheveux épais , longs &c bouclés i ornoient 
(ans art fa tête divine , & tomboient négligem- 
ment fur fes épaules. Elle étoic couronnée de 
diverfes fleurs , qui par leur arrangement formoient 
plufieurs figures différentes ^ elle avoir au-defllia 
du front un cercle lumineux en forme de miroir, 
ou plutôt une lumière blanche, qui me faifoit, 
connaître que c’éroit la lune. Elle avoi't à droite 
& à gauche deux ferpens, dont la figure repréfen- 
toit allez bien des filions fut lefquels s’étendoient 
quelques épis de blé. Son habillement étoit une 
robe de lin fort déliée , de couleur changeante , 
qui paroilïoit tantôt d’un blanc clair ôè luifant, 
tantôt d’un jaune de fafran, & tantôt d’un rouge 
coulait de rofe avec une mante d’un noir fi lui- 
fant, que mes yeux en étoient éblouis. Cette mante 
qui la couvroit de part & d’autre , & qui lui palîànc 
fous le bras droit , étoit rattachée en écharj>e , fur 
l’épaule gauche , defcendoit en plufieurs plis , & 
étoit bordée d’une frange , que le moindre mou- 
vement, faifoit agréablement flotter. Le bord de la 
mante , aufli bien que le refte de fon étendue , 
étoit fcmé d’étoiles, elles environnoient une lune, 
dans fon plein, qui jetoit une lumière très-vive J 
autour de cette belle mante étoit encore attachée 

«ne chaîae de toutes fortes de fruits & de fleurs, 
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La d^efle avoit dans fes mains des chofes fort 
différer.tes j elle portoi: en fa droite un fiftre d’ai- 
rain , dont la lame étroite & courbée en forme de 
baudrier, étoit traverfée par trois verges de fer,’ 
qui, au mouvement du bras delà déell'e, rendoient 
un fon fort clair. Elle tenoit en fa main gauche un 
vafe d’or , en forme de gondole , qui avoit fur le 
haut de fon anfe un afpic , dont le cou étoit enflé 
& la tête fort élevée j elle avoit à fes pieds des fou- 
liers tifTiis de feuilles de palmier. C’eft en cet état 
que cette gi^mde déefle, parfumée des odeurs les 
plus exqiiifes de l’Arabie heureufe, daigna me 
parler ainlî ; 

<« Je viens à toi , Lucius , tes prières m’ont 
»> touchée , j e fuis la nature , mère de toutes chofes , 
» la maîtrelfe des élémens , la fource & l’origine 
j> des fîècles, la fouveraine des divinités, la reine 
» des mânes , & la première des habicans des 
» cieux. Je repréfente en moi feule tous les dieux 
» & toutes les déefles ; je gouverne à mon gré les 
brillantes voûtes célelles, les vents falutaires de 
j« la m.r , & le trifte filence des enfers. Je fuis la 
» feule divinité qui fgit dans l’univers, que toute 
» la terre révère fous plufieurs formes , avec des 
» cé-cmonles diverfes de fous des noms différens. 
» Les Phrygiens , qui font les plus anciens ôc les 
5’ premiers hommes , m’appellent la mère des 
dieux , déelfe de Peiliuunte. Les Athémeuis^ 
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n originaires de leur propre pays , me nomment 
» Minerve Cécropienne. Chez les habitaus de l’île ' 
» de Chypre, mon nom eft\ énus dePaphos. Chez 
»j les Candiors, adroits â tirer de l’arc* Diane 
»> Dicbnne. Chez les Siciliens , qui parlent trois 
» langues , Proferpine Stygienne. Dans la ville 
» d’Eleufis on m’appelle l’ancienne déefle Cérès , 

» d’autres fne nomment J iinon, d’autres Bellone, 

» d’autres Hécate , d’autres Némélls Rhamnu- 
5> lionne; & les Ethiopiens, que le foleil à fou 
)> lever éclaire de fes premiers rayons , les peuples 
J» de l’Ariane, aufii bien que les Egyptiens, qui 
» font les premiers favans du monde, m’appellent 
» par mon véritable nom , la reine lûs, & m’ho- 
» notent avec les cérémonies qui me font le plus 
» convenables. Tu me vois ici touchée de l’excès 
M de tes misères , continue la déelfe , tu me vois 
»» propice 6c favorable , arrête le cours de tes 
»> larmes , finis tes plaintes Sc cliallê la triftelTê 
5> qui t’accable : voici bien-tôt le tems que ma 
»> divine providence a marqué pour ton falutj 
j> écoutes donc avec attention les ordres que je- 
» vais te donner' Le jour qui va fuivre cette nuit , 

»> m’efl: ccnfacré de tout rems ; demain mes prêtres 
« doivent m’offrit les prémices de la navigation 
*> en me dédiant un navire tout laeuf & qui n’a 
»> point encore fervi ; préfentement que les rem- 
»> pètes qui régnent pendant ihiver, ne font pins- 
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r»» à craindre , & que les flots , devenus plus pai- 
M fibles , permettent qu’on puiife fe mettre en 
»> mer. Attends cette fete avec dévotion , ôc d’un 
» efprit tranquille J car le grand prêtre, fuivanc 
» mon avertiflement, portera pendant la cérémonie 
»> une couronne de rofes attachée à fon flftre qu’il 
« tiendra de la main droite. Suis donc la pompe 
»> avec empreflèment, avec conliance en ma 
ï> bonté, perce la foule du peuple , lorfque tu 
feras proche du prêtre, fais comme (i ta voulois 
lui baifer la main , & mange des rofes , auflitôc 
»> tu te dépouilleras de la forme de cct indigne ' 
« animal , qui m’eft odieux depuis long-tems. 

>* Ne crains point de trouver aucune difliculté à 
»> ce que je t’ordonne; car dans ce moment que 
» je fuis près de coi , je fuis aulli proche de mon 
»> prêtre , & je l’avertis en fonge de tout ce que je 
« veux qu’il fafle. Je ferai en forte que le peuple, 

>» malgré lafou’vj te laiiîera le palEige libre, & 

»> qu’au milieu de la joie 6c des agréables fpec- 
» racles de cette fete , nul n’aura d’aver.flon pour 
» cette figure abjeéte ôc méprifable , fous iaquello 
» ru parois , ôc que perfonne n’aura la malignité 
>> de t’imputer rien de fâcheux, en expliquant en' 

« mauvaife part le changemeni; fubit de ta figure. 

»> Souviens-toi feulement , ôc n’en perds jamais la 
» mémoire , que tout le refte de ta vie dort m’être • 
f, dévoué jufqu’à ton dernier foupir. 11 efl bien 
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» jufte que tu te reconnoiflès entièremént red&i 
s» vable de la vie à une déefle , qui , par fon fe- 
» cours t’a remis au nombre des hommes. Au 
j> refte , tu vivras heureux ôc plein de gloire fous 
» ma proteûion, & lorfqu’après avoir accompli 
» le rems que tu dois être fur la terre , tu feras 
M defcendu aux enfers dans cet hémifphère fouter- 
>• rein , où tu auras l’avantage d’habiter les champs 
» Ellfées, tu ne manqueras pas d’être régulier à 
» m’adorer, moi qui brille clans les ténèbres de 
» l’Achéron , &c qui règne dans le palais ipiiernal , 
» & j’y recevrai tes hommages avec bonté. Si avaiu 
» ce tems-là, par tes refpeéts, fi par un ferme at- 
» richement au culte qui m’eft dû , & par une 
» chafteté inviolable tu te rends digne de mes 
» grâces, tu connoîtias que je puis feule prolonger 
» le terme de ta vie au-delà des bornes que le 
» deftin y a prefcrites ». 

Après que cette puilTante déelTe m’eut ainfi dé- 
claré fes volontés , elle difparut j & dans le mo- 
ment m’étant réveillé , je me levai tout en fueur , 
plein de frayeur', de joie & d’admiration delà pré- 
fence fi manifefte de cette grande divinité. Je fus 
"me laver dans la mer , l’efprit fort occupé des 
ordres fouverains qu’elle m’avoit donnés,dc repaf- 
lànt en moi-mème tout ce qu’elle m’avoir dit. Peu 
de tems après , le foleil ayant chafié les ténèbres, 
de la nuit, commença à montrer fes premkz& 
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Trayons. Aufli-tôt tous les chemins furent remplis 
d’une infinité de peuples qui venoient avec alé* 
grefle pour fe rendre à la fête. La joie écoic fî 
grande de tous côtés, outre celle que je refïèntois , 
qu’il me fembloit quelle s’étendoit jufques fur les 
Animaux, & que le jour, & même les êtres inani-> 
més , avoient une face plus riante j car après la gè^ 
lée blanche de la nuit précédente , le foleil ra- 
menoit le plus beau jour de la nature, en forte qûé 
les oifeaux réjouis du retour du printems , rem> 
plifToient l’air de leurs chants mélodieux , & par 
de doux concerts , rendoient hommage à la fouve* 
raine mère des tcms, des affres & de tout Tuiih 
VÊTS. .Les arbres même , tant ceux qui rapportent 
des fruits, que ceux qui ne fervent qu’à donner de - 
l’ombrage, ranimés par la chaleur des vents du 
midi , de embellis par leur verdure renaiflànce , fai* 
foient entendre un agréable murmure qu’excitoir 
le doux mouvement de leurs branches. La mer ne 
faifoit plus gronder fes tempêtes & fes orages 3 fe* 
flots tranquilles mouilloient doucement le rivage , 
& la brillante voûte des deux n’étoit obfcutcie par 
aucun nuage. 

Cependant le pompeux appareil de cette fête 
commence à fe mettre en marche. Tous ceux qui 
le compofoient s’étoient ajuftés de différentes ma -4 
nières ,' chacun fuivant fon goût & fon inclination. 
L’un avec un baudrier fur le corps, reptéfentoic un 
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foldac J im autretitoit en chafleur, avec une cafaque i 
un petit fabre au côté , & un épieu dans fa main j 
celui-ci chaulTé avec des fouliers dorés , vêtu d’une 
robe de foie , âc paré magniSquement de tous les 
ornemens qui conviennent au beau fexe , ayant fes 
cheveux accommodés fur le haut de fa tête , repré- 
fentoic une femme par fon ajuftement & par fa dé- 
marche; celui-là, avec fes bottines, fon bouclier, 
fa lance & fon épée, fembloit fonir d’un combat 
de gladiateurs ; cet autre étoit en magiftrat , avec 
une robe de pourpre , & des faifceaux , qu’on por- 
toit devant lui; tel auiîî s’étoit mis en philofophe 
pr fon manteau, fon bâton, fes fandales & fa 
barbe de bouc. Il y en avoir encore qui étoient eix 
oifeleurs& en pêcheurs; les uns portant des hame- 
çons Sc les autres des rofeaux pleins de glu. J’y vis 
aullî un ours apprivoifé , qu’on portoit clans une 
chaife , habillé en femme de qualité j Sc un 
linge coiffé d’unt bonnet brodé , & habillé d’une 
robe à la phr)'gienne, couleur de fafian, tenant 
une coupe d’or en fa main , Sc repréfentant Gani- 
méde. On y voyolt encore un âne à c]ui on avoir 
attaché des aîlcs, qui fuivoit un vieillard fortcaffé, 
vous enfliez dit que c’étoit Pégafe &; Bellerophon, 
Sc n’auriez pu vous empêcher de rire, en les voyant 
l’un Sc l’autre. 

. Au milieu de,tout ce peuple joyeux Sc plaifam-^ 
caeut déguifé ^ la pompe particuiièie de la déefl% 
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proteftrice s’avançoit. Elle étoit précédée de plu- 
lîeurs femmes habillées de blanc, qui, avec un 
air fort gai , portoient diverfes chofes dans leurs 
mains. Elles avoient des couronnes de fleurs prin- 
tanières fur la tête j elles en avoicnr d’antres , 
qu’elles femoient fur le chemin par où la rroupe 
facrée devoir paflêr. On en voyoit d’autres avec des 
miroirs attachés fur les épaules , qui repréfenroient 
à la déeflè cous ceux qui la fui voient, comme s’ils 
fullènt venus au-devant d’elle. Quelques unes td- 
noienr des peignes d’ivoire , & par les geftes de 
leurs bras , & les mouvemens de leurs doigts , fai- 
foient femblant de peigner & d’ajufter les cheveux 
<le la reine des dieux , & d’autres verfoient goutte 
à goutte devant fes pas, du baume & des huiles 
précieufes. . . i . 

-Outre tout cet appareil , une infinité d’hommes 
& de femmes tâchoient de fe rendre favorablé- la 
déelîe des aftres , en portant des torches, des flam- 
beaux de cire , des lampes, & toutes fortes de lu- 
mières artificielles. Enfuite une troupe de muii+ 
ciens faifoir retentir l’ait par des concerts mélo- 
dieux de voix & de flûtes. Ils étoient fiiivis par un 
chœur de jeunes garçons parfaitement beaux, vêtus 
de robes blanches deftinées pour les cérémonies , 
qui chantoient par reprifes un poëme ingénieux , 
qu’un excellent poëte , infpiré par les mufes, avoit 
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compofé , pour expliquer le fujec de certe grande 

fète. 

Parmi eux marchoienc des joueurs de flûte, con- 
sacrés au grand Sérapis , qui faifoient entendre fur 
leurs flûtes traverflères les airs deflinés au culte de 
ce dieu dans fon temple. Plufieurs huifliers mat’- 
choient enfuite , qui avertifloient le peuple de fc 
ranger, Sc de laifler le chemin libre aux flmulacres 
des dieux j après euxfuivoient enfouie des troupes 
de gens initiés dans les facrésmyftères, hommes & 
femmes de toutes fortes d âges & de conditions , 
vêtus de, robes de lin d’une blancheur éclatante. 
Les femmes avoient leurs cheveux parfumés d’ef- 
fençe , & pliés dans un bonnet de gafe tranfparente , 
& les hommes avoient la tête rafe & luifante. Ces 
aftres terreftres , ces vénérables niiniftres de U vraie 
religion , faifoient un fort grand bruit avec des 
ilflres d’airain , d’argent ôc même d’or ; enfuite les 
principaux d’entre les prêtres , revêtus d’aubes de 
lin fort blanches , qui leur defeendoient jufqu’aux 
pieds , portoienr les fymboles des dieux. 

• Le premier tenoit une lampe très-brillante j elle 
n’étoit pas faite comme celles dont nous nous fer- 
vons pour nous éclairer le foir pendant nos repas , 
c’étoit un vafe d’or , en forme de gondole , qui p de 
l’endroit le plus large , jetoit une fort grande 
^mme. Le fécond foutenoii avec fes deux mains 
. de 


Digitized by Google 







A P XJ l É E, L 1 Vi X 1 » 40I 

de petits autels qu’on appelle les’fecours,nom que la 
providencefecourablede lagrande déelTc leur a don- 
né. Le troilîèmeportoit le caducée de Mercure, avec 
une palme dont les feuilles étoient d’or. Le qua- 
trième teqoit enl’air le fymbole delajuilice } c’étoit 
une main gauche dont les doigts étoient étendus , 
& qui , par fa parelTe naturelle 3c fon manque d’a- 
drelTe , femble mieux convenir à la jullice qu’une 
main droite. Ce même prêtre tenoit un vafe d’or , 
en forme de mamelle* dont il verfoit du lait. Le 
cinquième portoit un van d’or plein de petites 
branches de même métal , & un autre une bou-^ . 
teille< 

Les dieux fuivoient immédiatement * qui ne 
dédaignoient point d’être portés par des hommes^ • 
L’un avoir une tête de chien ( 1 ) j l’autre qui eft lé • 
melTager des cieux ôc des enfers, tenoit fa tête 
droite , & avoir le vifage à moitié nbit & à moitié 
doré J il avoir un caducée dans fa main gauche , & > 
dans fa droite une palme verte. Après lui pâroilTbit ' 
une vache (z) élevée fur fes pieds de derrière, figure 
de la déefle, mère féconde de toutes les chofcs j un ^ 
des prêtres la portoit fur fes épaules, avec une dé- 
marche pompeufe ; un autre tenoit une corbeille 
ou étoient renfermés les fecrets ôc les myftères de • 


(x) Anubis. 

(x) Figure d’Ifis, . . 

Çé 
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la religion: celui qui le fuivoit, po^toic dans toA 
bienheureux fein Tadorable image de la fouveraine 
divinité qui n’avoit rien de la forme d’un oifeau , 
ou d’une bête , foie domelUque ou fauvage, ni 
même de l’homme, mais qui, vénérable par fa lin- 
gularité ôc par l’artifice de fa conftruétion, mar- 
quoit la fublimité de la religion, mieux qu’aucun 
difeours ne l’aurolt pu faire , & faifoit voir qu’on 
doit cacher fes myftères fous un profirnd filence. 
C’étoit ime petite urne d’or , parfaitement bien tra- 
vaillée , ronde par le fond ; on y voyoit gravés les 
merveilleux hiéroglyphes des Egyptiens j fon orifice 
qui n’étoit pas fort élevé, s’étendoit d’un côté, &: 
fbrmoit un long tuyauj de l’autre elle avoit une 
anfe fort grande, qu’entortilloit jufqu’au bout un 
afpic dont le cou plein d’écailles s’élevait en fe 
courbant. 

Enfin le moment favorable que la puilTante 
déefle m’avoit promis, approchoit, & le prêtre j tel 
quelle me l’avoit dépeint , s’avançoit , portant ce 
qui devoit finir mes malheurs, Il tenoit en fa main 
droite le filtre de la déelTe & une couronrfe de 
cofes , qui étoit véritablement une couronne pour 
moi, puifque, par la divine providence, après 
avoir furmonté tant de travaux , & évité tant de . 
périls , je remportois la viéloire fur la fortune en- 
nemie qui me perfécutoit depuis fi longtems. Quoi- 
ique je me fendJûTe pénétré tout d’un coup d’une 
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^oie extraordinaire, je ne m’avançai point avec 
trop d’emprefleiiient , dans la crainte que j’eus que 
la courfe précipitée d’un animal tel que moi ne 
troublât l’ordre & la cérémonie de la fête j mais 
d’une démarche pofécj telle qu’auroit pu l’avoir un 
homme , je m’avançai refpeétueufement au travers 
de la foule du peuple qui fe rangeoit cortime par 
une infpiration de la déelTe, & me laifloit le paf- 
Tage libre. Je m’approchai du prêtre infenfiblemenr. 
Si-tbt qu’il m’aperçut -, il fe fouvint de l’avertifTe- 
ment qu’il avoit eu la nuit en fonge ; ce que je con- 
nus bien , car il s’arrêta d’abord faifî d’adihiration 
de voir que les chofes fe rapportoient aux ordres 
qu’il avoit reçus j & de lui - même étendant la 
'main , il approcha de ma bouché la couronne qu’il 
tenoit. Je pris en tremblant , & avec une palpita- 
tion de coeur extraordinaire , cette couronne corn- 
pofée de rofes fraîches & vermeilles , & je la dévo- 
rai avec avidité. 

Je vois auflitôt l’effet de la profnefTe des dieux; 
D’abord je perds cette indigne forme d’animal- 
dont j’étois revêtu j tout ce poil affreux que j’avois 
fur le corps tombe & ne paroît plus j ma peau qui 
étoit épaiffè & dure, devient tendre & délicate » 
mon grand verttre fe rapetiflej 11 corne de mes 
pieds s’étend & forme des doigts ; mes mains 
ceflent d’être des pieds , & redeviennent propres à 
leurs fondions ^ mon cou s’accourcit j mon vifagé 
" Gcij 
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& ma tète prennent une figure ronde; mes longues . 
oreilles diminuent & reviennent dans leur premier 
état ; mes dents énormes deviennent femblables à 
celles des hommes ; & cette grande queueque j’étois 
fi fâché d’avoir , difparoît entièrement. Tout le 
peuple refte dans l’admiration. Lesperfonnes pieufes 
adorent le pouvoir fi manifefte delà grande déefle, 
dans la facilité d’une telle métamorphofe, & d’un 
miracle femblable à ceux que les fonges produifent 
pendant le fommeil , & avec une voix haute & 
unanime > tendant les mains au ciel , ils publient 
tous cet éclatant bienfait de la déefle. Pour moi , 
faifi d’étonnement, & pénétré, ou plutôt accablé 
pour ainfi dire , de l’excès de ma joie, je reftois 
dàns le.filence, n’ayant pas la force d’ouvrir la 
bouche , quoique l’ufage de la parole me fut rendu , 
& je ne favois par où commencer , ni par quelles 
exprelîîons afTez dignes je pourrois marquer ma re- 
connoifiance à la puiflante divinité qui m’avoit 
été fi favorable. 

Cependant le prêtre qui avoir été infttuit par la 
déefle, de tous les maux que j’avois foufferts depuis 
ma difgrace , demeura aufli fort furpris lui-même 
d’une fi grande merveille. 11 ne lailfà pas néanmoins 
de faire ligne qu’on me donnât une robe de lin pour 
me couvrir; car d’abord que j’eus quitté cette 
honreufe forme d’âne , je me trouvai tout nu , &c 
je n’avois que mes mains pour me cacher. Aufli - 
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' tôt un des miniftres de la religion ôta fa première 
■ robe de deflus lui , & me la mit promptement fur 
le corps. Quand cela fut fait , le prêtre me regar- 
dant avec «n vifage où la joie étoit peinte , me 
parla ainfi: 

» Lucius , après tous les maux que vous avez 
» foufferts , après tant de rudes ùllàuts que la for- 
'» tune vous a livrés, & toutes les tempêtes, que 
» vous avez elTuyées, vous êtes enfin arrivé au 
» port du repos, ôc vous avez trouvé grâce de- 
» vaut les Dieux ; ni votre illiîftré naifTince , ni 
votre propre mérite, ni même toutes les fciences 
» que vous pofïedez , ne vous ont fervi de rien , 
Ôc vous étant laifTé aller au penchant d’une ar- 
n dente jeunelTe, vous vous êtes livré aux indignes 
« voluptés de l’amour, & votre malheureufe cu- 
'» riofîté vous a coûté bien chéri Cependant après 
« tant d’affreufes difgrâces où l’aveugle fortune 
« vous a plongé, elle vous a conduit , contre fou 
'« intention, & par fa perfécutîon même , à cet heu- 
« reux état dont on jouit lorfqu’ôn s’eft confacré 
« au culte de la religion j quelle fe retire donc, 
« & qu’elle cherche un autre objet pour exercer 
« fes fiireurs j car fa rage ne peut tien contre ceux 
que notre grande déeffe prend à fon fervice & 
« en fa défenfe. Quel avantage cette aveugle for- 
» tipie a-t-elle retiré de vous avoir fait tomber 
» entre les mains des voleurs , de vous avoir fait 

Ccii^ 
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*,> efTuyer , de fi grandes fatigues , par tant da 
» voyages, dans des, chernins dii^cilesj de vous 
» avoir livré aux dangers d’ctre dévoré par les 
» bêtes fauyages, & de vous^yolr expofé chaquck 
» jour aux horreurs de la mort? Vous voilà pré-, 
« .fentement fous la proteAion d’une autre for- 
>? tune, qui Voit clair & illumine tous les autres. 
j> dieux par l’éclat de fa lumière. Prenez donc, 
3> Lucius, un vifage plus gai & jdus convenable 
' >3 à cette robe blanche dont vous êtes revêtu; ac- 
.33 cbfepagn'à avec joie la pompe de la déefle qui 
33 a daigné prendre foin de vous. Que les impies 
33 voyent le miracle quelle a fait en votre per- 
3? Tonne; qu’ils le voyent & qu’ils reconnoilïènt 
33 leur erreur : Lucius eft maintenant délivré de. 
33 tous fes malheurs; le voilà qui jouit des faveurs, 
3.3 de 1.1 grande déefle Ilis', & qui triomphe de la 
33 mauvalfe fortune. Cependant, afin que vous. 
33 foyez plus en fureté & irûeux protégé, engagez- 
3? vous dans cette fainte. milice, c’eft un parti que. 
3?, vous fqrez bien aifi^ un |our d’avoir embrafré,^^ 
53 &. dès mpment confaa^^ , dç votre boq, 
33 gré, au culte & aù minijftère de riotre religion; 
33 car fi- tôt que vous aurez cqtnmencé à fervir la 
3? déefïè, vous jouirez plus de plaifir 

33 des avantages de vq^ej^^ 3,^^' r , 

Ainfi parla cet ijlu^q j>rêtre_, en poufianj:, de, 
profonds foupirs ; enfuice U pompe façrée con- 
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tînaa fa marche. Je la fuivis au milieu des mi- 
niftres de la déelle. Je fiis bientôt connu & 
remarqué de tout le peuple , les uns me déhgnanc 
aux autres par un mouvement de tête, & me 
montrant avec la main , chacun parloir de mon 
aventure : voilà , difoit-on , celui à qui, la toute 
puâdànto déeiïe à tendu la forme humaine y il ell 
ceitainement 'très-heureux d’avoir mérité par l’in- 
nocence & la probité de fes moeurs , cette inligne 
faveur des cieux, de renaître , pour ainfi dire^ 
~ôc d’être reçu dans le miniftère des chofet 
facrées. 

Après qu’on eut marché quelque tems au 
,, milieu des acclamations & des vœux de tout le 
^ peuple, nous arrivâmes au bord de la mer, Sc 
au même endroit • où fous ma figure d’âne 
l’avois polie la nuit. On y rangea par terre les. 
images des dieux , fuivant l’ordre accoutumé ; 
enfqite le grand prêtre , par d’auguftes prières 
que la fainte bouche prononçoit , confacra à la 
décile un, navire artiftement conftruit où l’oii 
voyoit les merveilleux caraftères des Egyptiens 
.peints de tous côtés , & qu’on avoit purifié avec 
une torche ardente , un œuf & du foufre. Sur" 
la voile blanche de cet heureux vaillèau étoienc. 
écrits en gros caractères les vœux qu’on renou-- 
veloit po.ir recommencer d’heureufes luviga-- 
t’ens. On drelTe le mât ; c étoit, un pin rond ^ 

C civ 
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fort grand Sc fort beau , dont la hune étoit ex- 
trêroement ornée. On voyait fur la poupe une 
pie en fculpture , avec fon long cou recourbé , 
toute dorée , 6c fort btillante , & le vailTcau tout 
entier étoit fait de bqis de citrormier , parfai- 
' tement bien travaillé. 

Le peuple aulli-bien que les prêtres commen- 
• cèrent d porter, à l’envi les uns des autres, des 
' corbeilles pleines d’aroinates & de plufieurs chofes 
, propres aux factidces , qu’ils jetoient dans le 
vailFeru. Ils versèrent aulîi dans la merunecom- 
pofitio;i faire avec du lait & d’autres matières. 
: Quand le navire fut chargé de toutes ces pieufes 
offrandes , on détacha l’ancre qui le tenoit arrêté, 
& dans le moment un vent doux & propice , 
, l’éloigna du rivage , 8c le poulTa en pleine mer. 
Lorfqu’on l’eut perdu de vue , les prêtres repri- 
rent toutes les chofes ficrées qu’ils avoient mifes 
d terre , âc retournèrent au temple avec alégreflè 
dans le même ordre qu’ils étoient venus. 
D’abotd que nous y fumes arrivés , le grand 
prêtre , ceux qui portoient les images des dieux , 
6c ceux qui étoient initiés depuis long-tems dans 
les facrés myflères , entrèrent dans le fanâuaire 
de la déefle , où l’on, remit par ordre tous ces 
di^UX , qui étoient fi bien travaillés qu’ils paroif- 
faient vivans. Alors celui d’entre les prêtres, qui 
éivil Id (ecrétaire , fç tepjnt debout à la porte , 


Digitized by Google 



• \ 
t 

ï> A r V Z i Ë,Lt V. XI. 409 

appela tous les paftophbres à raffèmblée ; ( c’eft 
ûiu(i qu’on nomme ceux qui compofent cette très- 
fainte fociété ) enfuite étant monté dans une chaire 
fort élevée , avec un livre à la main , il lut tout 
haut des prières pour la profpérité de l’empereur, 
du fénat , des chevaliers , & de tout le peuple 
Romain ; pour le bonheur de la navigation , ôc 
pour la profpérité de tous ceux qui compofent 
notre empire j il finit en prononçant en grec , 
fuivant la coutume , que la cérémonie étoit ache- 
vée, &: qu’on pouvoir fe retirer. Le peuple répondit 
en fouhaitant que tout ce qu’on avoir fait , pût 
être pour le bien & l’utilité de tout le monde , 
& chacun s’en retourna chez foi, la joie peinte fur 
le vifago, après avoir jeté des rameaux d’olivier , 
de la verveine, & des couronnes de fleurs devant 
la flatue d’argent de la dé^lTe , qu’on avoir pofée 
fur un autel , & lui avoir baifé les pieds. 

A tnon égard, je ne pouvois me réfoùdre*â 
m*en éloigner pour un fe\il inftant, & les yeux 
toujours attachés fur cette fainte image, je rap- 
pelois dans mon efprit tous mes malheurs pafles. 
Cependant la renommée avoir déjà déployé fes 
ailes pour aller publier par-tout dans mon pays 
l’aventure furprenaiite qui m’étoic arrivée , âc 
•le bienfiit a ne i’avois reçu de la déeflè. Auflîtôt 

if i 

mes parens , mes domeftiques & mes efclaves , 
mettant bas la triftelfe , que le faux bruit de ma 
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jnqrc leur avoit cadfée , accourent tranfportés <te- 
joie & avec des préfens , pour voir un homme 
que les dieux avoiem coufervé Sc retiré , pour 
ainfi.d^e, des enfers, 

Leû,r vue , à laquelle je ne m’attendois pas 
(i-tôt, tue£t un fort grand plaifiç. Je les remerciai 
de leurs offires honnêtes , mes gens avoient eu 
foin de m’apporter^ fuflifamment ce qui m’étoic 
néceflâire. Après, que je les eus falués l’un après, 
l’autre , comme je le devois , & que je leur eus 
conté mes travaux pafles & ma joie préfente ,,je- 
retournai devant l’image de la déelTe que je ne meç: 
laflTois point de confidérer , & je fis marché pour 
le louage d’une maifondans l’enceinte du teihple,. 
où j’établis ma demeure pour un tems. Je mç 
trouvois continuellement dans la Ibciété des prê- 
tres , & j’étois ’allidument attaché au fervice d^ 
la déelTe^, dont je ne me fëparois point. 

Je ne pa0ai pas une feule nuit , & le fbmmeil 
ne ferma pas mes yeux un moment , q^’elle^ne 
m’apparùt en fonge , & ne me donnât des aver- 
tUTemens. Elle m’ordonna plufieurs fois dé me 
faire initier d^^ps la religion. Quoique j’y fiilfe 
deftiné depuis longtems , & que je le fouhaitalfe. 
avec beaucoup de paflion , une pieufe crainte me. 
rerenoit , parce qu’examinant avec foin les devoirs 
du miniftète de la religion, je connoiflbis qu’il, 
u’étoit pas aifé de s’en bien acquitter j que la. 
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chafteté , qu’on étoit obligé de garder , étcic une 
. • • • * 
chofe fort difficile , 8ç qu’il falloir bien de ^ 

prudence Sc de la circonfpeétion pour fe main- 
tenir dans l’innocence , au milieu de tant de 
dangers où l’on eft expofé dans la vie. Ainfi , 
l’efprit toujours occupé de ces penfées , malgré 
route mon envie , je diflerois infenfiblement de 
jour en jour à me faire recev^oir. 

11 arriva qu’une nuit pendant mon fommeil , 
je crus voir le grand prêtre; il me fembla qu’il 
m’offroit plufieurs choies qu’il portoit dans fou 
fein ; que je lui en demandois la raifon , Sc qu’il 
me répondoit ; ^ue tout cela m’étoit envoyé de 
ThelTalie , & même que mon valet , nommé 
Candidus , venoit d’en arriver.” Lorfque je fus 
éveillé , je cherclrai longrems dans mon, efpric 
ce qu’une telle viiion pouvoir me préfagef , d’au- 
.rant plus que je fayois.bien certainement n’avoir 
jamais eu de valet qui s’appellât Candidus ; ce- 
pendant de quelque manière que j’interprétalTe ce 
fonge , je trquvoiys que ces chofes qu’on m’of-. 
froit ne pouvoient m’annonçer que du profit. 
Etant ainfi occupé de l’efpér^ice de quelqu’é- 
vènement avantageux , j’attendois qu’on ouvrît les. 
portes du temple , à l’heure qu’mon a coutume de 
- le faire tous les matins. Quand nous y fûmes 
entrés , & qu’on eut tiré le rideau qui cou- 
yroit l’adorai?!^ image de la déefle , nous nous. 
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proftemâmes tous devant elle. Pendant ce tems J 
le prêtre alla à tous les autels Tun après l’autre , 
& mit tout en ordre pour le fervice divin j enfuite, 
avec les oraifons accoutumées, il répandit un vafe 
plein d’eau d’une fontaine qui étoit dans le lieu 
le plus fecret du temple , & auflîtôt tous les prê- 
tres annoncèrent la première heure du jour, & 
firent les prières du matin. 

Dans ce moment arrivèrent de mon pays les 
valets que j’y avois laides dans le tems que Fotis 
pr fa malheureufe méprife me changea en âne. 
Mes parens avoient eu foin de me les renvoyer, 
& mon cheval aufll qui avoir été à plufieurs 
maîtres, & qu’ils avoient recouvré, l’ayant reconnu 
â une marque qu’il avoir fur le dos. J’admirai la 
jufteflTe de mon fonge , en ce qu’avec le gain qu’il 
m’avoit promis , il m’avoir annoncé la reftitution 
de mon cheval, en me le'iiéfignant fous le nom 
d’un valet nommé Candidus, à caufe de la couleur 
du poil de cet animal. 

Je continuai à faire toute mon occupation du 
fervice de la décile , flatté de l’efpérance des biens 
quelle me promettoit à l’avenir, confirmé par des 
bienfaits préfens \ ôc dès ce moment le defir que 
j’avois d’être reçu dans la religion , s’augnientoit 
tous les jours de plus en plus. J’allai trouver plu- 
fieurs fois le grand prêtre, pour le conjurer, avec 
toutes les inftances polîîbles , de m’initier enfiu 
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dans les niyllères de la nuit codfaaée. Mais lui 
qui étoit un homme grave & grand obfervateur 
des loix de cette charte religion , difFéroit ma ré- 
ception en me parlant avec la même douceur & la 
même bonté que les pères ont accoutumé de fûre 
à leurs enfans, pour modérer leurs dertrs préma- 
turés J & me donnant de bonnes efpérances , il ta- 
choit d’adoucir & de calmer l’inquiétude de mon 
efprit. Il me difoit que lorfque quelqu’un dévoie 
être initié , la décile faifoit connoître fa volonté 
fur le jour qu’on devoir prendre pour cet effet, fur 
le prêtre quelle choiliflbit pour en faire la céré- 
monie, & fur la dépenfe qu’il y falloir faire 5 qu’ainlî 
npus devions attendre avec une patience pleine de 
foiimillion , & que je ptillè garde d’éviter les deux 
extrémités j d’avoir trop d’emprelTement avant le 
commandement de la déefle, ou trop de négligence 
après avoir été appelé ; qu’il n’y avoit pas un de 
fis prêtres , qui eût alTez -perdu l’efprit, ou plutôt 
qui fe fouciât fi peu de perdre la vie, pour ofer ' 
commettre le crime & l’impiété de me recevoir, 
s’il n’en avoir eu l’ordre exprès de la déefle , puif- 
' que notre vie Sc notre mort font dans fes mains, 
êc que l’initiation dans les myftères fe faifoit en 
forme d’une mort volontaire, & d’une vie que 
l’on ne tenoit plus que de la bonté de la déefle j ' 

qu’elle avait même coutume de choifir pour fon 
fervice des hommes d’un âge fort avancé, capables 
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cependant de garder fous le filence fes myftèreS 
fecrets, & que par fa providence elle les faifoit j 
pour ainfi dire , renaître & entrer dans la carrière 
d’une nouvelle vie j qu’il falloir donc que j’atten- 
dilTe l’ordre des deux , quoique par la bonté de la 
déefle , qui.s’étoit tnanifeftée d’une manière H écla-»- 
tante à mon égard, jefufledeftiné à ce bienheureux 
miniftère 5 que ^e devois dès ce jour m’abftenirdes 
viandes profanes & défendues, comme les autres 
religieux , afin que mon efprit pût mieux atteindre 
aux fecrets les plus cachés de cette fainte religion; 

C’eft ainfi que le prêtre me parla : je lui obéis 
en modérant mon impatience, & j’alïiftois tous les 
jours très-aflîdument au fervice divin, l’efprit 
tranquille , & gardant un filence fefpeétueux. Enfin 
la bonté de la puiffante déeffe ne trompa point 
mon efpérance , elle ne Voulut pas me faire languir 
davantage par un plus long délai, & dans une nuit 
obfcure elle m’avertit fort clairement, petldantmon 
fommeil, que le jour que j’avois tant fouhaité étoit 
arrivé j elle m’inftruifit auflî de la dépenfe qu’elle 
vouloir que je fifle pour ma réception , & me 
défigna en même tèms fon grand prêtre lui-même 
pour en faire la cérémonie, en me difant qu’il y 
avoir une union entre lui & moi , caufée par l’in- 
ôuence des aftres. ‘ 

Après que cette grande divinité m’eut ainfi 
aimoncé fes ordres, je m’éveillai un peu avant 
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Jour, refprit fort content, Sc dans l’inftant j’allai 
chercher le grand prêtre à fon appartement. Je le 
trouvai qui fortoit de fa chambre , je le faluai & 
le fuivis , dans la réfolution de lui demander en- 
core plus inftamment que je n’avois fair , d’être 
admis dans le facré miniftère, comme une chofe 
qui m’éroit due_. Mais fi-tôt qu’il m’eur aperçu, il 
me parla le premier : <« O mon cher Lucius, me 
dit-il, que vous êtes heureux de ce que l’adorable 
déefle vous honore ainfi defes faveurs ; qu’attendez* 
vous? Pourquoi n’êtes - vous .pas plus empreffé? 
voici le jour que vous avez fouhaité fi conftam-* 
menr & avec tant de paffion : c’eft en ce jour que , 
fuivant le commandement de cette divinité, vous 
allez lui être dévoué pat mon miniftère. En même 
tems ce bon vieillard m’ayant pris par la main , 
me mena à la porre du temple. Après qu’elle 
fur ouverte avec les cérémonies accoutumées, & 
que le facrifice du matin fut achevé, il tira du 
fond du fanétuaire cerraiiis livres pleins de prières, 
écrites avec des caraétères inconnus ( i ) , qui con- 
tenoient les termes des formules facrées en abrégé, 
fous des figures de routes fortes d’animaux , & 
d’une grande quanrité de différens accensj les uns 
formés comme des nœuds , les aurres ronds , en 
façon de roues , & les autres torrueux , comme les 


(i) Cétoicnt des figure* hiéroglypliiques. 
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tenons qui attachent la vigne à fes foutiens , cc^ 
qui étoit ainfi pour empêcher que les profanes 
trop curieux ne piilTent les lire. 11 me lut dans ces 
livres ce que je devois préparer pour le facrifice de 
mon initiation. 

Je n’y perdis pas ün moment , & j’eus hientot 
acheté moi-même, & fait acheter par mes amis 
toutes les chofes néeelTaires, & plus encore qu’on 
ne m’en avoit demandé. Lorfque l’heure fut venue , 
à ce que difoit le prêtre , il me conduit t aux bains 
prochains , accompagné de tous les religieux^ Après 
que je me fus lavé , & qu’il eut fait les prières 
qu’on fait d’ordinaire en cette occafion, il me 
purifia en jetant de l’eau fur moi , enfuite les deux 
tiers du jour étant déjà pafles , il me ramena dans 
le temple, & me plaça devant l’image de ladéelfe, 

‘ où , après m’avoir dit en fecret des chofes qu’il ne 
m’eft pas permis de révéler , il me commanda tout 
haut devant les ailifians de jeûner pendant dix 
jours , en m’abftenant de boire du vin , Sc de 
manger de la chair d’aucun animal. J’obfcrvai ce. 
commandementavec beaucoupde régularité. Enfin 
le jour étoit arrivé, où je devois me préfen ter pour 
être initié. Le foleil penchoit déjà vers la fin de 
fa courfe, lorfque le peuple accourt de toutes 
parts, on me fait plufieurs préfens, fuivant l’an-t 
tienne coutume de la religion j enfuite le prêtre 
ayant fait retirer tous les profanes , me prend par 

la 
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, îa main, & me conduit dàns le ïanâruaire du 
temple , couvert comme j etois d’une robe de ün 
jtoute neuve. 

Peut-être, lecteur curieux, me demanderez-vous 
avec em’preflemerit ce qui le pafla dans la fuite , je 
vous Le dirois s’il m’étoit permis de vôus le dire , 
vous rapprendriez s’il vous étoit permis de l’en» 
tendre 5 mais les langues“qüi le révéleroîent, & les 
toteillci qui l’écouteroient fe rendroient également 
coupables d’une indiïcrétion & d’une curiolîté té-, 
méraires. Je vais cependant contenter j en ce que je 
fourrai', le pieux défit que vous avez d’en lavoir 
quelque chofe. Ecoutez donc ^ & foyez perfuadé 
^ de la vérité de ce que je vais dire. Je fus conduit 
aux jibrtes du trépas, ôc je pofai le pied jufques 
fut 1 entrée du palais de PrOferpine j j’en revins 
paflànt par tous les élémens j je vis au milieu de la 
iiuit le foleil brxHant d’une lumière très - vive j 
j’arrivai en la préfencè des dieux du ciel Sc des 
dnfers , & je les adorai de fort près. Ce font là des 
chofes que vous ne fautiez comprendre , quoique’ 
vous lès ayez entendues. Je vais donc vous raconter 
feulement ce qu’on peut faire entendre aux proi, 
fanes faiis crime. 

> Le point du jour arriva , & lès cérémonies étant 
achevées , je fortis du fanétuaire vêtu de douze 
robes facréesj habillement myftérieux, mais dont 
aucune loi ne me défend de parler, d’autant plus 

Dd 
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que tous ceux qui s’y trouvèrent, me virent en cet 
état ^ car le prêtre m’ordonna de monter fur un 
fiégc fort élevé , qui étoit dans le milieu du temple , 
vis-à vis l’image de la déefle. J’étois orné d’une 
robe de lin parfaitement bien brodée', par-delTus 
j’avois un manteau magnifique qui pendoit derrière 
moi jufqu’à terre, 6c de 'quelque côté qu’on me 
regardât, tout mon habillement étoit plein de 
iigures d’animaux de différentes couleurs; 'on y 
voyoit des dragons des Indes, & des griffons qui 
iiailfent chez les Hyperboréens , avec la tète & les 
aîles d’un.oifeau, & le refte du corps d’un lion; 
les prêtres nomment cet ajuftement. l’habit olym- 
pique. Je tenois de la main droite un flambeau 
allumé , & j’avois une couronne de palmier, dont 
les feuilles formoient comme des rayons autour de 
ma tête. " • 

^ Etant ainfi paré comme l’image du foléil,'& 
pofé comme une ftatue,, on tira le rideau qui me 
cachoit aux 'yeux du peuple, & je fus expofé à fes 
" regards.' Toute cette cérémonie étant achevée, je 
célébrai l’heureux jour de ma réception , en don- 
nant de délicieux feftins, qui fe pafsèrent avec beau- 
coup de joie & de gaieté ; les mêmes cérémonies 
durère»t trois jours de fuite, commençant toujours 
par le facré déjeûner , & finifîànt par le facrifice. 

Pendant le peu de tems que j’y demeurai , je 
'goiuois lui plaiûr qui ne fe peut exprimer, en con- 
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templant l’image de la déefle qui m’avoit procuré 
un bienfait au-deflus de toute reconnoifrance.'' 
Cependant après lui avoir fait, félon fes ordres,’ 
d’humbles remercîmens, qui n’étoient pas dignes 
d’elle, à la vérité, mais qui étoient félon mon 
pouvoir, je me préparai, fans beaucoup d’empreflè-' 
ment, à retourner dans mon pays. Après qiie je rhe 
fus arraché , avec beaucoup de peine, aux liens du 
defir ardent, qui me retenoient auprès d’elle, im'‘ 
jour enfin profterné à fes pieds, les yeux baignés 
de larmes , & baifant plufieurs fois la terre, je lui ' 
fis cette prière, que mes fréquens fanglots intet- 
rompoient à tous momens. * ■ 

« O fainte & perpétuelle confervatrice du genre 
w humain, qui toujours' attentive à répandre libé- ' 
» râlement vos bienfaits fur les hommes," faites ‘ 
voir une tendreflè de’mère à ceux qui font toih-' 
»> bés dans quelque malheur; il ne fe paffepas lîn' 
j> feul jour, ni même un feul inftant que' voûs'- 
>> n’exerciez vos bontés , que vous ne fafliez voir' 
aux triortels des effets de votre proteéfîon, tanc‘‘ 
» fur la mer que fur la terre , & qu’après avoir 
» écarté les orages dont cette vie eft agitée, vous 
»> ne leur tendiez une main fecourable qui a le • 
ï» pouvoir de retarder les arrêts des Parques , de 
»» calmer les bourafques de la fortune , & de dé- > 
tourner les malignes influences des aibes.' Les '■ 
du ciel ôc des eafers vous révèrent, v*us 

Pdij 
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«> teglez le mouvement des deux, vous illumirte* 
n le foleil, vous gouvernez tout Tunivers , les 
J» enfers vous font fournis, les étoiles fuivent vos 
•> .volontés, vous faites la joie de toutes les divi'* 
»> nités , vous réglez l’ordre des faifons , les élémens 
»> vous obéiflent , c’eft par votre ordre que les vents 
»> agitent les airs, que les nuages s’épaifliflent, 

» que les femences produifent leur germe, & 

»> que ce même germe vient en maturité. Les oi- ♦ 
•> féaux de l’air , les bêtes fauvages .des montagnes , 
w les ferpens cachés daru la terre, 8c les monftreS 
» qui nagent dans la mer, vous adotent en trem- 
•> blant y mais je n’ai point affez de capacité pour 
»» publier vos louanges , ni alTez de bien pour vous 
n offrir de dignes lâcrifices. Je ne puis trouver de 
<1 termes pour exprimer tout ce que je penfe de 
’ •> votre divine majefl:é j mille bouches , ni une 
» fuite étemelle de difeours ne pourroient jamais 
»> y fuffire. Je ferai donc tout ce que peut faire un 
»» homme qui n’eft pas riche , mais qui eft pénétré 
•» des plus vifs fentimens de religion : je confer- 
♦> . verai toute ma vie , dans le fond de mon cœur , 

■» votre divine image & votre très-fainte majefté 
P Sc j 6 l’aurai toujours préfente à mon efprit ». 

Après que j’eus fait cette prière , j’allai prendre, 
congé du grand prêtre, que je regardois comme 
mon père, & l’embrafTant avec affeétion, je:^lui» 
^pMindai pardon 4e ce que je n’étois pa^ en état ' 
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de lui marquer ma reconnoIfTance par des préfensL 
dignes des bienfaits que j’avois reçus de lui. Enfin» 
après lui avoir fait de longs remercîmens , je Id 
quittai, dans le deflein de reprendre le chemin d®. 
ma maifon paternelle, après en avoir été abfenc 
fi longtems. Au bout de peu de jours, infpiré par 
la déefle, je me dilpofe à partir, & je m’embarque, 
fur un vaUTeau qui alloit à Rome,. Les vents favo- 
rables me conduifirent fans accident & en fort peut 
de tems au port d’Oftie. De-là je pris une chaife. 
roulante, qui me porta en diligence dans cette 
fainte ville, où j’arrivai la veille des ides de Dé- 
cembre (i), au commencement de la nuit. 

Le plus grand de mes foins fut enfuite d’alIec 
rous les jours me proftemer devant la fupréma, 
divinité de la reine Ifis , qu’on y révère avec de 
profonds refpeéfs , fous le nom d’Ifis da champ dc; 
Mars, à caufe que fon temple y eft fitué. J’étois, 
très-affidu à adorer la déellè, étranger à la vérité 
dans ce temple» mais natùralifé dans fa religion.. 
Cependant au bout de l’année de ma réception, 
dans fes myftères, eHe eut la bonté de m’apparoître, 
encore en fonge , & de m’avertir de me faire ini»« 
lier pour la fécondé fois. J’étois fort en peine dcL 
ce que cela voulwt dire, & quelle en (eroit l’ilTue j 
car il me fembloit que j’avois été fuffifaniment initié-. 


( I ) Le 1 1 Décembre. 
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Pendant que j’examinois , tant par mes propjres 
lumières que par les avis des prêtres le pieux 
fcrupule qui magitoit, je découvris une choie 
bien nouvelle & bien furprenante. J’étois à 'la 
vérité initié dans les facrés myftères de la déefle , 
mais je ne l’étois pas dans ceux du grand dieu , 
le fouverain père de tous les dieux , l’invincible 
Ofirisj car bien que ces divinités foient unies 
enfemble , ou plutôt ne faflent qu’une même 
"chofe , il y a cependant une fort grande diffé- 
rence entre les cérémonies qui fe pratiquent pour 
■fe confacrer au fervice de l’une ou de l’autre , &c 
je devois connoître que j’étois auflî appelé au 
miniftère de la religion du grand dieu Oliris. Je 
n’eus pas long-tems lieu d’en douter. La nuit 
fuivante un de fes prêtres m’apparut en fonge , 
vêtu d’une robe de lin , portant des thyrfes , des 
branches de lierre & plufieurs autres chofes qu’il 
. ne m’eft pas permis de dire. Il pofa tout cela 
dans ma chambre ; enfuite s’étant affis fur une 
chaife , il m’avertit du feftin que je devois faire 
pcmr entrer dans cette grande religion j & afin 
que je pufle le reconnoître par quelqu’endroit , 
■ il me fit remarquer qu’il étoit boiteux du pied 

Les dieux m’ayant ainfi fait connoître leur vo- 
lonté , il ne me refta plus aucune incertitude dans 
' l’clprit, & le lendemain matin , |iprès que j’eus 
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rendu mes hommages à la déelTe, je m’informai 
foigneufement aux uns & aux autres s’il n’y avoir 
point quelqu’un des miniftres du temple qui eût 
une démarche pareille à celle du prêtre qui m’a- 
voit apparu en fonge. Il fe trouva en efifet, & 
j’aperçus dans le moment un des paftophores tout 
fcmblable à celui que j’avois vu la nuit , non- 
feulement par fa manière de marcher , mais aiilîi 
par le refte de la perfonne & par fon habille- 
ment. J’ai fu depuis qu’il s’appeloit Alinius Mar- 
cellus , nom qui avoir quelque rapport à l’état 
où je m’étois vu. Je m’approchai de lui avec em- 
prelTement , il n’ignoroit pas ce que j’avois à lui 
dire , ayant été averti de la même manière que 
je r ’avois été, qu’il devoir m’initier daiTS les fa- 
crés myftères^ & la nuit précédente, au milieu 
de fon fommeil , il lui avoir femblé que pendant 
qu’il faifoit des couronnes pour le grand dieu 
Oliris, il lui avoit entendu dire , de cette même 
bouche dont il prononce les deftins de tous les 
mortels, qu’il lui envoyoit un citoyen de Ma- 
dame , fort pauvre à la vérité, qu’il lalloic cepen- 
dant qu’il le reçût, fans différer, au nombre de 
ceux qui font confacrés au fervice de fa religion ; 
que par fa providence il feroit acquérir à cet 
homme une grande réputation du coté des fcien- 
ces, & que pom lui .qui le devoir initier, il lui 
pcQCureroit un gain confidérable. ' 

Ddiv 
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Etant ainfi défigné pour être reçu dans fei fe-* 
çrés myftères d’Ofiris , j’en difFérois malgré moi 
la cérémonie, n’étant pas en état d’en faire leç, 
frais j car mes voyages avoient confommé le peu 
de bien que j’avois , Sc les frais que j’étois obligé 
de faire à Rome pour entrer dans cette religion , 
éroient bien plus confidérables que ceux que j’ar. 
vois faits dans la province pour être reçu prêtre 
d’Ilis. Ma pauvreté mettant donc un obftacle à 
mes défirs, je/oufïrois une peine incroyable dans^ 
çette cruelle fituation. 

‘ Cependant le dieu çne prelToît fouvent d’ac- 
complir ma vocation , ce qui me mettoit un trou- 
ble extraordinaire dans l’efprit. Enfin, par fort 
ordre 'exprès , je vendis mes hardes , & quoi- 
qu’elles fuflTent peu confidérables , je ne laiflai 
point d’en faire la fomme qui m’étoit nécefîaire. 

S’il éroit queftion de te procurer quelque plaifir , 
me difoit cette divinité, , tu n’épaignerois pas ton. 
manteau , & Iprfqu’il s’agit de te faire initier.. 
dans mes myftères , tu héfites & tu crains de te. 
réduire dans une pauvreté dont tu n’auras jamais^' 
lieu de te repentir 33,^ . j • 

Après que j’eus donc préparé tout ce qui éto» 
nécefl&.ire, je paffai, pour la fécondé 'fois, dhc. 
jours entiers fans manger de rien. qui eût eu vie, ^ 
Çc je fus initié, dms les fecrets myftères du grand 
^içu Serapis. Je m’acquitta^ enfuite des fondons. 

** C. • ♦ 
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divines avec une parfaite confiance , ce qui itjc 
procuroit un grand foulagement , & me domioiç 
moyen de vivre avec plus de commodité , parce- 
que la divine providence me fevorifoit & me fai- 
fbit gagner de l’argent à plaider des caufes eu 
^acin. 

Au bout de quelque tems je fus bien furpris ^ 
4u commandement que je reçus des dieux, de me 
faire confacrer pour la troifième fois. Alors , avec 
une inquiétude & une peine d’efprit extraordi- 
narres, je cherchois continuellement en moi-même \ 
ce que pouvoit lignifier cet ordre furprenanc , je 
ne compretiois point ce qui pouvoit manquer .i 
la cérémonie de ma réception qui avoir rnêm® 
été réitérée. II fauti difois-je, que ces deux prêtres 
ne m’aient pas bien confeillé , ou du moins qu’ils 
aiçnr omis quelque chofe ; & à dire la vérité, je 
çommençois à avoir mauyaife opinion de leur 
^onne foi. 

Pendant que j’étois livré à ces inquiétudes , 
aufïi troublé que fi j’eufiè perdu l’efprit, le dieu 
fivorable m’apparut la nuit en fonge & me tira, 
de peine. <5 Ilne&ut point, me dit-il, quetufoiÿ, 
effrayé du long, enchaînement des cérémonies de. 

1 ^ religion, comme fi jufqu’içi on avoir manqué 
• à quelque chofe 'dans celles de ta réception ; au- 
Contraire tu dois avoir un grand contentement» 
<Je ce que les di^ux te comblent d^ t^i^^ie £3^ 


L’ A M E d’ O *. 

veurs, & te réjouir de recevoir trois fols un hon- 
neur que les autres ont bien de la peine à obtenir 
une fois j Sc tu peux t’affiirer que par la vertu de 
ce nombre de trois, tu feras heureux à jamais. 
Au refte tu verras que cette troifième confécration 
t’eft extrêmement nécelTaite , fi tu fais réflexion 
que la robe de la déeflfe, avec laquelle tu as été 
initié en Grèce, eft reftée dans fon temple, & 
qu’ainfl tu ne faurois t’en lèrvir à Rome dans les 
fêtes folemnelles , ni lorfqu’on te l’ordonnera. 
Obéis donc aux dieux avec joie, & fais-toi initier 
encore une fois dans les facrés myftères de reli- 
gion , ce qui te puifle être heureux , propice Sc 
fàlutaire». Enfuite cette divine majefté m’inftruifîc 
de tout ce que je devois faire. 

Je n’y perdis pas un feul moment, & ayant été 
auflîtôt informer mon prêtre de ce que j’avois vy , 
je me réfolus de pafler encore dix jours dans une 
grande chafteté , & fans manger de rien qui eût eu 
vie , fuivant la loi indifpenfable qui le preferivoir. 
Après cela j’achetai les chofes qui étoient nécef- 
faires pour la cérémonie, & fuivant les mouve- 
mens de ma pnété , j’achetai de tout abondam- 
ment. A la vérité je n’eus pas lieu de me repentir 
de mes peines , ni des dépenfes que j’avois faites ; 
car, par la divine providence, le gain que je falfois • 
dans le barreau, m’avoit déjà mis aflez à mort 
aîfe. 
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Enfin au bout de quelques jours, Ofiris , le plus 
puilTant & le premier d’entre les plus grands 
dieux , m’apparut en fonge , fans être caché fous 
aucune forme étrangère , & daignant me parler clai- 
rement , il m’ordonna de m’attacher férieufemenc 
à acquérir de la réputation en exerçant la profef- 
fion d’avocat , fans m’embarraiTer des mauvais 
difcours de ceux qui feroient jaloux de la fcience 
que mes travaux & mes études ra’avoient acquife; 
& afin que je ne fuflè pas confondu dans la troupe 
des autres prêtres, ce dieu m’éleva au rang de fes 
paftophores , & m’honora même d’une dignité de 
décurion qui duroit cinq ans. Depuis ce mo- 
ment-là , avec ma tête r^fe que je ne prenois au- 
cun foin de cacher, je m’acquittai toujours avec 
plaiftr des devoirs de cette fainte & ancienne 
fociété , dont l’établiffèment étoit environ du tems 
de Sylla. 


Fin du on:(Lème & dernier Livre. 
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« 

AVERTISSEMENT. 

I 

Ce petit traité dans lequel Apulée 
prétend donner une jufte idée du 
Démon ou Elprit familier de Socrate , 
n’eft pas le moins curieux de fes ou- 
vrages. Il a paru affez important à 
Saint Auguftin , pour mériter qu^il le 
réfutât fort férieufement , comme il 
a fait dans le huitième livre de la Cité 
de Dieu, dont il occupe huit chapitres 
entiers (i). ' ' 

Notre auteur, à Eoccafion de ce 
Démon de Socrate , a fait entrer dans 

V 

ce livre toute la dodrine des pytha- 
goriciens & des platoniciens puifée 

( I ) Chap. 14 - iz. - • ' 
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chez les Chaldéens touchant les dieux 
les démons, les génies, les mânes, &; 
généralement t;out ce qu^on appelle 
efprits. ■ r . • 

Il contient, en abrégé, tout ce qtid 
Platon en dit dans fix (i) de fes dia-»'^' - 

■ logues, & dans Fapôlogie de Socrate. 

^ , Plutarque a traité le même fujet dans 

Un long dialogue qui en porte le nom, 

. bien qu^il n^en.fafle que la moindre 
partie; ce qu’il en dit n’apprqçhe* pas 
du détail ni de la netteté de notrô 

^ 4 

I 

. auteur* 

* % . ... 

Il n’eft pas difficile de voir que e’eft 
^ $ 

dans ces fpurces que le comte de .Ga-^ 
balfs, & tous les autres qui ont écrit 

i i •» ■ I , . .L i 

. ' '('i) Le Thrage, le Banquet, le Phèdre, le 
Phédon, le Timée & l’Epinomis. • 

N / ' . J avant 
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avant lui de cctrc matière, ont-; piiifé> 
leurs rêveries. 

. Ce livre, au jugement de ^owerius, 
contient :1a métaphyfiqùe de Plafoii j 
c’eft pour cela, diwl, qu^il.efl: opiacé 
dans les ouvrages d^Apulée immédia- 
tement après les trois livres qui con- 
tiennent la phyfique, la morale & la 
dialeéHque de ce philofcpke. 

Comme il' y. eft traité de^a nature 

des génies &-*des démonsV le mi- 

niftère delquels Apulée prÀend que 

fe produifent les miracles magiques, . 

les prédirions des devins , & tous les 

autres effets qui paroifTent furpaffer les 

forces ordinaires des caufès naturelles, 

j^ai cru qu’après la leâ:uÆ des livres 

de TAne d’Or, remplis des prodiges 

Ee 
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de la magie & des merveilles opérées 
par la force des enchantemens, le lec- 
teur ne ièroic pas fâché de trouver 
ici la tradudion d^UR livre où Mes 
caufès.en.'font marquées. 
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L^tATON a diyifé en trqis tout ce ‘qui cft 
îanatuœ , _& pamçuhèremem les êtres ânitpës, 
& il a cru qu’il, y' avoir des dieux fupérieurs, ' 
•d’autres inférieurs, & d autres qui ticnneut le mir 
lieu; & l’on doit çonc^Voif qu’ils différent en- 
Tt’eux, non -feulement par la diflance des liqu* 
quils habitent, mais auflî par l’excellence- 4e 
leur nature i ce qui ne fe ppnnoît pas par mo 

feule, ou par deux raifons , rnais par un fort grand 
nombre. 

Pour plus de netteté , Pfeton commence par - 
leur différente fituation. Il a aflîgné le ciel aux 
dieux immortels , comme il convient il la dignité 
de leur elTence , ôc ces dieux céleftes nous'fonÇ 
connus, les yns feulement par les yeux de l’enr 

E e î; 
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tendeia^ » pc les ■ autres par les yeux-', <;oi:ptfreli.i 

2 . ”>. îT’». .'"j ' — ... ”■ ' I* ■ 


-Çu^auzdcruiiivciSÿtoujotinvifs&brillansî ^ 
Vous qui rj^gl » Ig c o.urs des fai fogg & des an* 


Nous • voyons non - feulement ces dieux fu- 
prèmes j ..le fçleil, père du jokri» & la lime rivale 
du foleil & l’honneur de la nuit. Soit quelle ré- 
pande une.'liimière différentes^ fuivant qu’elle pa-‘ 
roîc, en croiffant, à moitié, aux trois quarts, ou 
'dans fon pleii» , plus litmineufe, à. mefiir^ <^’elle 
s’éloigne du -foleil,' 6c ma'rquant le? mois de 
l’année par fon cxoiffint & fon décours toujours 
égaux, foit que fa blancheur lui foit propre , ainli 
que le croyent les Chaldééns ; & ' qu’àya'nt une 
moitié lumineufe & l’autre qui ne l’eft pas , elle 
nous paroiffe ainfi changeante ,- à câufe dé la cir- 
convolution de fon difque mi - partie j ‘ foit que 
n’ayant aucune blancheur d’elle- même, elle ait 
befüin dhme lumière étrangère , & qu’étant iin 
corps, opaque & poli' comme tine efpèce de mi- 
roir , elle reçoive les rayons du foleil , tantôt obli- 
quement, & tantôt direétemenc , & que pour me 
fervir de l’expreffion de Lucrèce , 


Scn corps répande une fauCTe lumière;^ ' • 

fans ni’ajrêter à examiner ici , laquelle de ces 


( 1} Virg, au premier liv. des Ciorgic^ues. 
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deux opinions e(l la véritable , il eû; certain qu’il 
n y a point de Grec ni de Barbare qui ne con- 
jeâure facilement que la lune .& le foleil font 
des dieux 3 & non - feulement ces deux aftres , 
mais aufli ces cinq étoiles que le vulgaire appelle 
errantes , qui néanmoins par des mouvemens cec- 
' tains & invariables font éternellement leur cours 
divin avec un ordre 'merveilleux. Elles^Tie fuivenc 
pas â la vérité la même route les unes & les 
autres j mais toutes , avec une égale rapidité , 
font voir , par leurs admirables changemens , 
tantôt leurs progreflions , & tantôt leurs rétro- 
gradations , félon la fituation , la courbure Sc 
l’obliquité des cercles qu’elles décrivent , qui font 
parfaitement connus par ceux qui font verfes 
dans la connoilTance du lever & du coucher des 
fignes du zodiaque. 

Vous qui fuivez le? fentitnens de Platon ÿ 
mettez ^u nombre de ces dieux vifiWes , 

Les Hyades (r) , l’Arâiurc avec l’une & l’autre Ourfe (1). 

aulli-bien que ces autres dieux brillans , qui dans 
un tems ferein embellifïènt la célefte cour ,,lorf- * 
que la nuit étale les trilles & majeflueufes beau- 
tés dont elle a coutume de fe parer, & que 


(i) Ce Ibnc fepe étoiles qui font à la tête du Taureau. 
(1) L’étoile qui cil à la queue de la grande Ourfe. 

Eeiij 
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nous voyons » { comme dit Ennius ) v les gra-« 
vures éclatantes & diyerfifiées de ce partit bbii-. 
clier du monde ». 

1 •* 

Il y a une autre efpèce de dieux que ta nature a 
refufés à nos regards , & que cependant notre 
imagination nous repréfente avec admiration , 
lorfqu’avec attention nous . les confidérons des 
yeux de refprit. En voici douze qu Ei)nius a ex-- 
primés en deux, vers latins , 

Tuno, Vcfta, Minerva, Cerès, Diana, Venus, Mjrs» 

,, . Mereuxias, Jovi, Neptunus, Vulcanus, Apollo. 

fans les autres de meme nature , dont les noms 
font depuis longtems alTez familiers à nos oreilles,. 
Çc dont notre efprit corrçoit les diderens pouvoirs 
par les divers bienfaits qu’on en reçoit ici-bas 
dans les chofes que chaque divinité gouverne. 

Au rede , ce grand nombre de profanes que la; 
philofophie rejette , qui n’ont nulle connofllance 
des‘chofes faiates, que la raifon n’éclaire point; 
ce? hommes , dis-je, fans religion , & incapables 
, de parvenir à k connoillance de la vérité , désho- 
norent les dieux pat un culte fcrupuleux , ou par 
Hn mépris infolent , la fuperftition caufant la tl-. 
midité des uns , & l’impiété , l’arrogance ôc la 
fierté des autres. Il y en a beaucoup qui révèrent 
tous ces dieux qui font dans le ciel , loin du com- 
fii^cce des hommes, mais ils les honorent par un 
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fuite illégirime; tous les craignent, mais d’une 
crainte grollière & ignorante ; quelques-uns , eit 
petit nombre , nient leur exiftence , mais avec la 
dernière impiété.- •' ■" 

Platon croit que ces dieux font des fubftances 
immatérielles , animées , fans commencement ni 
fin , qui ont exifté de toute éternité , & qui exif- 
teront éternellement, diftinguées de la matière 
par leur propre eflence , jouifiantes de la fuprême 
félicité due à leur nature intelligente , bonnes- 
fans la communication d’aucun bien externe , mais 
par elles-mêmes , & qui ont facilement , fimpîe- 
ment , librement , Ôc parfaitement tout ce qui leur , 
convient. « 

Le père de ces dieux , eft le fouveraia feigneur 
& créateur de tous les êtres } il eft dégagé de la 
néceflîté d’agir ou de tien fouffrir , & n’eft fournis, 
à aucun foin. Mais pourquoi voudrois-je en parler 
préfentement , puifque Platon , qui étoit doué 
d’une éloquence 'divine, & dont les raifonnemens 
étoient dignes des dieux immortels , alTure ttès-- 
fouvent que l’immenfc Sc ineffable grandeur de 
cette divinité eff rellemciK au-deffiis de nos con- 
ceptions , que tous les difeours humains n’onr 
point d’exprellions qui puilfent même en doni’.er 
la moindre idée j qu’à peine les fages peuvent par- 
venir à la connoiiTànce de ce dieu, lors même que 
leur ame détachée pour aiufi dire de leur corps, 

E e iv 


Digitized by Google 



^4® ® D'É M O M ' 

t 

s’élève à la plus haute contemplation , & qu’eniîa 
ils n’aperçoivent quelquefois quelques rayons de 
fa divinité que comme on voit un éclair qui 
brille un indant au milieu d’une épailTe obfcu- 
rité ? ' 

Je palTerai donc fous fîlence cet endroit , où 
non feulement je manque de termes pour expri- 
mer dignement un fi grand fujet , mais même où 
Platon mon maître en a manqué , & je n’en dirai 
pas davantage fur ime matière qui eft infiniment 
au-delfus de mes forces. Je defcendrai du ciel fur 
la terre , où l’homme tient le premier rang entre 
les animaux , quoique la plupart des hommes cor- 
rompus , faute d’une bonne éducation , imbus de 
mille erreurs , & noircis de aimes affreux , aient 
prefqu’enrièrement étouffé la douceur de leur na- 
turel , & foient devenus fi féroces , qu’on peut 
dire que l’homme s’eft rendu le plus méprifable 
de tous les animaux : mais il n’eff pas queffion 
préfentcment de difcourir des eweurs , il s’agit de 
la divifion de la nature. 

Les hommes font fur la terre doués de raifon & 
de l’ufage de la parole j jils ont une ame immoc- 
telle) enveloppée d’une matière périffàble: leutef- 
prit eft inquiet léger , leur corps eft terreftre & 
iniîime, leurs moïurs font différentes , leurs erreurs 
font femblables, toujours emreprenans , efpéronc 
jufqu'au dernier foupir, travaillant yainement, fu- 
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jets aux caprices de la fostune , & enfin tous fou- 
rnis à la mort. Eternels cependant dans leur ef- 
pèce , ils changent feulement en ce qu’ils fe fuc- 
cèdent les uns aux autres en fort peu de tems. Ils 
. n’acquièrent la prudence que bien tard , & trou- 
vent bientôt la fin d’une viequilspafièni dans des 
misères continuelles. * 

Vous .avez donc deux efpèces d’êtres animés , les 
dieux qui diffèrent infiniment des hommes par 
l’élévation de leurs demeures céleftes , par l’éter- 
nité de leur vie 6c la perfigétion de leur nature 
n’ayant nulle communication prochaine avec les 
hommes, puifqu’ils en font féparés par un fi grand 
efpacelj outre que la vie dont ils jouiffcnt , ne 
fouffre jamais la moindre altération & eft éternelle , 
qu’ici-bas celle des hommes s’écoule & trouve fa 
fin , 8c que les efprits des dieux font élevés à la 
félicité , & ceux des hommes abattus dans les ca- 
lamités. 

Mais quoi ! Eft-ce que la nature ne s’"eft point 
unie elle-même par quelqu’enchaînement ? A-t- 
elle voulu fe divifer entre les dieux &: les hommes , 
6c demeurer , pour ainfi dire , interrompue & im- 
parfaite ? car , comme dit le même Platon , aucun 
dieu ne converfe avec les honxmes , & c’eft une des 
plus grandes preuves de leur dignité, de ce qu’ils 
ne fe fouillent point par aucun commerce avec 
nous. On en voit quelques-uns foiblement , j’en- 
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tends les aftres j 6c les hommes font encore inner- 
cains de leur grandeur & de leur couleur. Les autres, 
ne fe connoilTent que par l’enteiKlement & même 
avec beaucoup de peine ; ce qui, fans doute , n’eft 
pas furprenanr dans les dieux immortels, puifque 
même parmi les hommes , celui qui , par les fa- 
veurs de la fortune*, fe trôuve élevé fur le trône 
chancelant d’un empire, fe laiffe difficilement abor- 
der , & paffie fa vie fans témoins , & caché dans 
le fanétuaire de. fa grandeur j car la familiarité 
fait naître le mépris , 8c la rareté excite l’admira* 
tion,. 

Que f.uit-il doiK faire ,_me diraquelqu’orateur 
fiiivant votre opinion, qui a quelque chofe de di- 
vin à la vérité, mais en même rems de fort cruel, 
s’il eft vrai que les hommes foient abfolumeiat ban- 
nis du commerce des dieux immortels y fi , relé- 
gués ici bas fur la terre , toute communication leur 
elt interdite avec les habitans clés deux, 8c s’il eft 
vrai qu’au lieu que le berger vifite fes troupeaux 
& l’éçuyer fes haras , nul d’émre les dieux ne vient 
vifiter les hommes pour réprimer la férocité des mé- 
chans , rendre la faute aux malades , 8c fecourir 
ceux qui font dans lanéceffité? Aucun dieu, dites- 
vous , ne fe mêle des chofes humaines.' A qui donc 
adrefletai-je mes prières? à qui ferai- je des vœux ? 
à qui immolerai-je des viéfimes? qui invoquerai- je. 
dans tout le cours de ma vie , comme, le confola- 
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teur des malbeure.ux, l’ami des bons, l’ennemi des 
méchans ? enfin qui prendrai-je à témoin de mes 
fermens? dirai-je comme liilus dans Virgile (i): 
>0^ Je jure par cette tête, par laquelle mon père fai- 
» foit ordinairement fon ferment » ! Mais lülus , 
Enée , votre père , pouvoir bien jmer ainfi parmi 
les Troyons fes compatriotes , & peut-être même 
parmi les Grecs qu’il connoilToit par les batailles où 
il s’étoit trouvé contr’eux ; cependant , fi , entre? 
les Rutulois qu’il n’y a pas longtems que vous con- 
noiffèz ,^il ne s’en trouve aucun qui ajoute foi au 
ferment que vous faites fur cette tête , quel dieu 
répondra pour vous? Sera-ce votre bras & votre ja- 
velot, comme au féroce Mezencç , qui ne jurokja- 

inais^que pat ce qui lui fervoit à combattre. 

• ^ 

Ce dard & cette main font mes uniques dieux (i). 

T 

Loin ces dieux fi cruels ! une main lafie de meurtres, 
ôc un javelot rouillé par le fang , ni l’un ni l’autre 
ne font pas dignes que vous les invoquiez , ôc que 
vous juriez par eux, puifque cet honneur n’eft dû 
qu’au plus grand des dieux,' & même» comme 
dit Ennius, le jurement s’appelle le ferment de 
Jupiter (3), 


(1) Liv. J de l’Endidc. 

(i) Liv. 10 de l’Endidc. 

(5) Jusjurandum. quafi Jovis juraniun». 
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Que me confeillez-vous donc? Jurerai - je i te^ 
nant un caillou à la main, qui repréfente Jupiter , 
■fuivarit l’ancienne coutume des Romains ? Certai- 
nement fi l’opinion de Platon eft véritable , que lés 
■dieux n’ont aucun commerce avec les hommes, 
■cette pierre m’entendra plus facilement que Jupi- 
ter : mais cela n’eft pas vrai , car Platon vous ré- 
pondra fur fon opinion par ma bouche. Je ne pré- 
tends pas, dit-il, que les dieux foient fi éloignés 
& fi difFérens de nous, que nos prières ne puiflènc 
pars'enir jufqu’à eux 5 car je ne leur ôte pas le foin, 
mais feulement l’adminiftcation des affaires d’ici- 

t 

bas! Au refte il ÿ a de certaines puiffances moyennes 
qui habitent cet intervalle aérien qui eft entre le ciel 
& la terr», par le moyen defquelles nos vcwix & 
nos bonnes aétfons paffent jufques aux dieux. Ces 
puiffances que les Grecs nomment démons, qui 
font entre les habitans de la terre & des cieux , 
portent les prières & les fupplications , & rappor- 
tent les fecourséc les bienfaits , comme des efpèces 
d’interprètes & d’ambaffadeurs entre les hommes 
& les dieux j c’eft par leur miniftère ( comme dit 
Platon dans fon banquet) qu’arrivent toutes les 
révélations & les préfages , de quelque nature 
qu’ils puiffent être , auffi bien que les divers mi- 
racles que font les magiciens ; car chacun de ces 
démons ou efprits , prend foin des chofes qui re- 
gardent l’emploi qui lui eft afllgné, foit en faifanc 
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naître des fonges , en difpofant les entrailles des. 
viftimes ,*■ en gouvernant le vol ou le chant des 
oifeaux, en infpiran^es prophètes, en faifant bril- 
ler les éclairs dans les nues, ou')çn lançât la 
foudre; en un mot , m diôgeanc tout ce, qui fert à 
connoître l’avenir. Et l’onjc^t être perfuadé que. 
toutes, ces chofes s’exécutent- par la puilTance,* la 
volonté & le çcxnmandement des dieux^ par^ 
la médiation & le mii^tère des démoi^^carx’eft 
par leurWr^ife & leur foin qu’Annib^eft* nÉ||pr 
nacé eh fonge de perdre ^ vue , que les entra^^HF 
des viétimes annoncent à TFlaminius la défaitè da«> 
fon armée, que les augur^jfont conno;ti;e i ^ittius -- 
Navîus qu’il peut faire; 1^ miracle de côu^èr.ayec 
uri rafpir une pierre à aiguifer.C’eftpar eux que cer- 
tains figues prédlfent â quelques-uns l$ur avène- 
ment à l’empire , qu’un aigle vient coüvrir la tête, 
du vieux Tarquin, que celle de Sèrvius Tullius 
paroît tout en feu : enfin toutes les prédiétions des’ 
devins , les expiations desEtruriens , les lieux frap- 
pés de la foudre, les vers des Sybilles, & générale- 
ment toutes les chofes de cette nature, font, comme 
je l’ai dit , les ouvrages de cercles puifTances qui 
tiennent le milieu entre' les hommes les dieux. 

Car il ne convient point à la dignité des dieux du 
ciel , qu’aucun d’entr’eux repréfente des fonges à 
Annibal, ôte des mains des prêtres la viétime 
qu’iminoloit Flaminius , conduife le vol des oi- 
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'oifeaux que confultoit Atrius Narius , mette ert 
Vers les oracles des Sybiiles» découvre li tête de 
Tarquin , & la recouvre aüfE-iôt, ou environne de 
flammes celle de Servius , fans la brûler j les dieux 
fuprêmes ne daignent pas s’abailTer à ces occupa- 
tions , c’eft-là l’emploi de ces dieux mitoyens qui 
habitent tout cet efpace aérien , qui eft entre le ciel 
& la terre , de la même manière que les animaux 
qui font ici-bas , habitent les lieux différens , fui-» 
la différence de leur nature , qui deftine les 
uns à marcher fur la terre, & les autres à voler 
dans * l’air. Car, puifqu’il y a quatre élémens que 
tout lè\monde connoît, qui divifent la nature, pour 
ainfi dirèî, en quatre grandes parties , S: qu’il y a 
des anima, ux particuliers à la terre , & d’autres au 
feu , fuivaiJt Ariftote qui afliire que certains ani- 
maux ailés vôlent dans les fomnaifes ardentes , & 
pafTent toute leur vie dans le feu , naiffent avec lui 
& meurent lorfqu’il s’éteint j puifque d’ailleurs , 
ainiî que je l’ai dit ci-devant , nous voyons tant 
d’aftrcs différens au-deffus des airs, c’eft-à-dire, dans 
le feu élémentaire , pourquoi la natuse laifferoit- 
elle ce quatrième élément de l’air qui eft fi vafte , 
vide de toutes chofes & fans habitans? Pourquoi 
ne s’engendreroit-il pas aufli bien des êtres animé» 
dans l’air que dans le feu , dans l’eau & dans la 
terre ? car vous pouvez affurer que ceux qui croient 
que les oifeaux font les habitans de l’air , fe trom* 
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|>ent extrêmement, piiifqu’aucun oifeaune s’élève 
plus haut que l’Olympe , qi^i eft de toutes les mon- 
tagnes la plus élevée, ôc qui cependant , félon les 
géomètres, n’a pas dix ûade|xle hauteur perpendi- 
culaire , & qu’il y a un ii prodigieux efpace d’air , 
jufqaau del de la lune oùr commence le feuélé* 
mentaire. 

Quoi donc î certe grande quantité d’air qui 
s’étend depuis la lune , jufqu’au fommet du mont 
Olympe , n’aura-t-il point fes êtres particuliers ? 
& cette partie de l’univers fera-t-elle impuilTantfi 
& inanimée ? Car, fi vous y prenez garde , les 
oifeaux font plutôt des animaux terreftres qu’aé-* 
xiens, puifqu’ils palTent leur vie fur la terre,' 
qu’ils y prennent leur nourriture , qu’ils y repofent 
& qu’ils ne font aériens que parce qu’en volant ils 
traverfent l’air qui eft voifin de la terre : au rcfte , 
lorfque leurs ailes qui leur fervent de rames font 
fatiguées , la terre eft pour eux comme un port , 
où ils prennent du repos. 

Si la raifon demande donc évidemment qu’on 
conçoive qu’il doit y avoir dans l’air des êtres 
animés , qui lui foient particuliers , il ne ncms 
refte plus qu’à examiner, de quelle efpèce 3ô 
de quelle nature ils font. Ils ne font point ter- 
reftres en aucune manière , parce que leur pro- 
pre poids les feroit defcéhdre en bas ; auflî ne 
foiu-ils point ignées , crainte qlie par leur chaleuc 
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ils ne s’élevalTent jufqu’à la fphère du feu élémen- 
taire. Formons doncdesêtres d’une nature mitoyen- 
ne & conforme à la nature fl U lieu qu’ils habitent: 
il faut pour cela nôuj . imaginer &: repréfeiuer à 
notre efprit des corps conftitués,' de manière qu’ils 
ne foient pas fi pefans que ceux qui font terref- 
tres , ni fi légers que les céleftes , mais qui foient 
en quelque façon différens des uns ôc des antres , 
ou bien qui tiennent de tous les deux , folt qu’ils 
n’aient rien de commim avec eux, foit qu’ils par- 
ticipent de la nature des uns & des autres ce 
qui eft à la vérité plus facile à concevoir, ainfi que 
de l’autre manière. 

, Il faut donc que les corps de ces démons 
aient en même-tems quelque pefanteur , qui les 
retienne , pour ne pas être élevés en haut , &: 
quelque légéreté qui les foutienne pour ne pas 
tomber en bas. Mais afin que vous ne penfiez 
pas que j’imagine des chofes incroyables, à là 
manière des poètes , je commencerai par vous 
donner un exemple de cet équilibre ^ car les 
nuées font à peu près femblables à la légéreté des 
corps de ces démons , fi elles n’avoient ,abfolu- 
ment aucune pefanteur , on ne les verroit jamais 
comme nous les voyons fort fouvent abailTées- 
au-deflbus du fommet d’une haute montagne , 
l’entourer comme une efpèce de collier. Au refte , 
fi leur denfité & leur pefanteur étoit telle qu’elle 

ne 


Digitized by Google 

y 



t>t SdCKATE. 449 

ne fât tempérée par aucune légéreté qui les fou- 
tînt , il eft cettain que d’elles-mêmes elles tom- 
berolent violemment contre terre , ainfi que 
pourroit faire une pierre ou une mafle de plomb. 
Mais on les voit fufpendues & mobiles dans 
cette mer aérienne , aller de côté & d’autre , 
fuivant qu’elles font poulTées par les vents , chan- 
geant peu à peu de figure , à mefure qu’elles 
.s’approchent ou qu’elles s’éloignent j car^fî elles 
font trop pleines d’eau , elles s’abaiHent pour 
produire de la pluie. Ainfi plus les nuages font 
chargés d’humidité , plus» on les voit noirs & 
épais, s’approcher doucement de la terre; & moins 
ils en font chargés , plus on les voit brillans Sc 
femblables i des pelotons de laine , s’élever rapi- 
dement en haut. N’entendez-vous point ce que 
Lucrèce dit fi élégamment fut le tomrerre : 

Cet effroyable bruit qu’ezite le tonnerre, 

N’cft que l’cfict commua des vapeurs de la terre } 

Et qu’un amas confus de nuages ardens. 

Qui fe heurtent & s'échaudent, agités par les vents (i) ? 

Si les nuées qui proviennent de la terre & 
qui y retombent, volent dans les airs, quepen- 
fei-vous enfin des corps des démons , qui font 


’(0 Lucrèce, liv. (. 
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d’une matière infiniment plus fubtile & moins 
condenfée ? car ils ne font point compofés de la 
matière noire & impure dont les nuages font 
formés , mais du plus clair , du plus fluide ôc 
du plus pur de l’élément de l’air ÿ ce qui fait 
qu’il n’efl pas aifé à aucun homme de les voir » 
à moins qu’ils ne fe rendent vifibles pat l’ordre 
des dieux , parce que leurs corps n’ont aucune foli- 
dité te jreftre qui occupe la place de la liunière , 
qui puiflè s’oj^ofer à nos yeux , & où les rayons 
de notre vue venant à heurter s’arrêtent nécef- 
fairement. Mais ils font d’une matière rare , 
brillante & fubtile , de manière que ces mêmes 
rayons les pénétrent à caufe de leur peu de den- 
fi té , -que leur éclat nous éblouit , & que nos 
regards ne peuvent avoir de prife fur eux, i caufe 
de la fubtilité de la matière dont ils font formés. 

C’eft ainfi que la Minerve d’Homère defcend , / 
par l’ordre de Junon au milieu des Grecs, pour 
modérer le courroux d’Achille. 

Préfente à Tes regards , poar tout autre invi(îb!e. 

C’eft ainfi que dans. Virgile Juturne fe trouve 
au milieu d'une nombreufe armée pour fecourir 
fon frère : ' 

Au milieu des foldats, nul ne la fauroit v«ir. 
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Par une raifon cUfTéieate de celle du foldat £m> 
faron de Plaute, qm fe vante qu’avec fon bou- 
clier ü éblouiffoit les yeui de fes ennemis. 

Mais pour ne pas m’étendre davantage fut de pa- 
reils exemples ,ies Poètes (en quoi ils ne s’éloignent 
pas de la vérité) feignent qu’il y a -des Dieux, du 
nombre de ces Démons , qui ont de la haine pour 
de ceftains hommes'.& de l’amitié pour d’autres. 
Ils prétendent qu’ils donnent aux uns de l’éléva- 
tion dans le monde & les rendent heureux , qu’ils 
abailTent les autres & les accablent de difgraces. 11 
s’enfuit de-là que' ces dieux font fufceptibles de 
pitié, de colère, de triftefle & de joie, qu’ils 
éprouvent les divers changemens de l’efprit humain, 
& qu’ils font expofés à tous les orages de cette mer 
tumultueufe de penfées , où flottent notre coeur &c 
notre efprit. 

Ces troubles & ces tempêtes font bien oppofés 
a la tranquillité des dieux céleftes^ car tous ces ha- 
bitans des deux ont toujours l’efprit dans le même 
état & dans une perpétuelle égalité : il n’eft jamais 
ébranlé de fa fituation ordinaire , ni par la douleur , 
ni par le plaifir, & jamais fon éternelle & perma- 
nente difpofition n’eft fujette i aucun changement 
fubit, foit par l’impreffion de quelque puiflance 
étrangère , parce que rien n eft plus püiflanr que 
Dieu \ foit par fon propre mouvement , parce que 
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rien n’eft plus parfait que Dieu. En effet , cotiunenc 
celui qui change d’un premier état à<un autre 
meilleor ^ peut-il être eftimé par^ , d’autant plus 
principalement qu’il n’y a perfonne qui, par fon 
propre choix , prenne une nouvelle fituation , à 
moins qu’il ne foit las & ennuyé de celle où il étoit 
auparavant^ car ce changement d’aélion ne peut 
point avoir fon effet fans la défliruâion de ce qui 
le précédoit? C’eft pourquoi Dieu ne doit faire 
aucune fonébion temporelle , foit en donnant du 
fecours , ou en marquant de l’affeébion : ainfi il ne 
doit reflèntir ni la colère, ni la pitié ^ il ne peut être 
agité ni par la triftelfe , ni par la joie , mais libre ôc 
dégagé de toutes les pallions del’efprit , rien ne peut 
jamais l’affliger ni le réjouir , & il n’ell point fujet 
à avoir aucun defir , ou aucune averfion fubite pour 
quoi que ce puiffe être. 

Mais toutes ces chofes , &les autres femblables , 
conviennent à l’état mitoyen des démons ; car ils 
tiennent le milieu entre les dieux & nous, auHi'- 
bien par la nature de leur fubftance , que par l’efpace 
qu’ils habitent , étant immortels comme eux , Sc 
fujets aux pallions comme nous. Ainfi toutes les 
affeébions qui ébranlent l’ame, ou qui l’appaifent, 
leur font communes avec les hommes. La colère les 
irrite; la pitié les fléchit: on les gagne par des of- 
frandes ; on les adoucit par les prières ; le mépris les 
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îévolte J le refpeét les réconcilié , & les mêmes 
mouvemens quicaufent nos altérations, produifenc 
leurs inégalités. 

Enfin pour les définir exaétement, on peut dire 
que les démons f®nt des êtres animés, dont refprit 
eft raifonnable , lame paflive , le corps aérien , &, 
la durée éternelle. De ces cinq attributs , les trois 
premiers font les mêmes que les nôtres j le q uattième. 
leur eft propre , & le dernier leur ell commun avec 
les dieux, nuis ils diffèrent d ’eux^par les pafüons. 
C’eft pourquoi je crois avoir eu raifon de dire que 
leur ame eft paflive , puifqu’en effet elle fouffre les 
mêmes agitations que la nôtres ce qui prouve 
combien les différens cultes & les diverfes expia- 
tions qni fe pratiquent dans la religion, font 
raifonnables ÿ car dans le nonft)re de cette efpêce 
de divinités différentes , à qui nous adreflons nos 
vœux, nos viéHmes, nos oflrandes , les uns feplai- 
fent aux cérémonies noâumes, les autres à celles 
qui fe pratiquent le jour j ceux-là veulent un culte 
caché , ceux-ci un culte public^ la joie convient aux 
uns , la trifteflè aux autres. Ainfi les Egyptiens ho^ 
notent les leurs par des gémiflemens, les Grecs par. 
des danfes, & les Barbares par le fon desinftrumens. 
De môme voyons-nous que toutes les autres chofes 
qui ont rapport aux cérémonies religieufes, les 
aflemblées, les myftères, les emplob des prêtres» 
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les devoirs des facrificateurs , même les images des 
dieux, les ornemens, le culte de leurs temples, le 
choix & la couleur des vidimes : toutes ces chofes , 
dis-je, ont leurs différences fuivant la diverfité des 
pays,& tirent leur folemnité d^rufage des lieux 
où elles font pratiquées, comme on le peut voir d 
la colère que ces dieux font éclater dans les fonges, 
dans les prédidions, ou dans les oracles, lorfque 
par mépris ou par négligence nous avons omis quel- 
que circonftance.dans leurs cérémonies. 

J enpourrois citer une infinité d’exemples , mais 
ils font fl connus & en fi grand nombre, que tous 
ceux qui ont voulu les recueillir jufqu’d préfent, 
en ont beaucoup plus omis qu’ils n’en ont dit. C’eft 
pourquoi je né m’amuferai point à rapporter ces 
fortes de chofes, que perfonne n’ignore, quoique 
tout le monde n’y ajoure pas foi : j’aime mieux dif- 
courir des différentes efpèces de démons dont les 
plîilofophes font mention , parce que cette énumé- 
ration nous conduira à une connoiffance plus dif- 
tinde du prefféntiment de Socrate & de fon génie 
ou démon familier ; car l’ame de l’homme , dans 
.le rems même qu’elle eft dans fon corps , peut en 
lui fens être appelée un démon ou un Dieu. 

Cette ardeur , ccstranfports nous viennent-ils des cieux ? 

Ou de nos pafTions nous faifons-nous des dieux ( i ) ? 

(i) NiTus à Eurialus, liv. ÿdc l'Kncide. 


Digitized by Google 



DB Socrate. 45^ 

• Ainfî donc une bonne infpiration eft un bon 
démon , & commé nous l’avons dit, les bieiihe ureux 
font appelés gens dont le démon eft bon , pour 
lignifier q.ie leur ame eft douée de toutes fortes de 
vertus. C’eft ce que j’appelle en notre langue génie, 
fans pouvoir répondre pourtant ’ que ce terme 
réuffifte : je lappelle ainfi, parce que ce génie, qui 
neft autre chofe que notre ame, quoiqu’il foie 
immortel, eft en quelque façon (i) engendré avec 
nous ; de fone que cette expreftion , dont nous nous 
fervons communément , « je vous conjure par votre 
génie & par vos genoux que j’embraflè » , me paroîe 
exprimer parfaitement le fentiment que nous avons 
du rapport & de l’union étroite de notre ame avec 
notre corps , dont l’alTemblage nous ^t ce que nous 
fommes. 

Nous appelons encore démon , dans une autre 
fignification , cette même ame affranchie & délivrée 
des liens du corps , quand le cours de notre vie eft 
achevé J c’eft ce que les anciens latins ont appelé 
Lémures, Or entre ces derniers, ceux qui prenant 
foin de leur poftérité , s’attachent au gouvernement 
de nos familles» & y entretiennent la paix &c la^ 
tranquillité, s’appellent Lares ou dieux familiers. 
Ceux qui, au contraire, pour avoir mal vécu fur 
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la terre, n’ont aucune demeure cert^e, & font 
condamnés à une vie errante & vagabonde, n’ont 
d’autre emploi que d’effrayer les bons, & de tour- 
menter les méchans: ceux-U, dis-je, font appelés 
larves, ou fantômes. Mais comme il eft impof- 
fible de deviner la deftinee de chacun d’eux en 
particulier, & de difcemer les Lares d’avfec les 
larves , on les honore les uns & les autres , fous 
le nom général de dieux mânes, ce titre de dieux 
étant ajouté par refped ; car, à proprement parler, 
nous ne devons reconnoître pour dieux que ceux, 
qui, s’étant gouvernés pendant leur vie félon la 
prudence & l’équité, font révérés comme tels parmi 
les hommes, & célébrés par des temples & par des , 
fêtes, comme Amphiaraüs dans kBéotie, Mopfus 
en Afrique, Ofiris en Egypte, celui-ci chez un 
peuple, celui-là chez un autre, & Efculape chez 
toutes les Natiojjs. 

Mais cette divifîon regarde les âmes qui ont 
autrefois habité des cotps humains j car il y a des 
dieux d’une autre efpèce, &pour le moins en auffi 
grand nombre, qui les furpaffent de beaucoup en 
dignité , & qui ayant toujours été affranchis des 
entraves & des liens du corps mortel , ont une 
puilTance plus étendue, entre lefquels le fommeil 
ét l’amour ontdeuxfacukés oppofées, l’amour celle 
de^réveiller , & le fcmuneil celle d’aflbupir. 
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Dans cette nombreufe troupe de génies fublimes , 
Platon prétend que chaque homme a le lien, 
arbitre fouverain de fa conduite , toujours inviliblc- 
& allidii , témoin non-feulemenc de fes aékions , 
mais de fes plus fecrères penfées. Et quand, après 
la mort, nous paroilibns en jugement devant les 
dieux, c’eft ce même génie , à la garde duquel 
l’homme fut conftitué , qui s’en faific pour le con- 
duire devant fon Juge , & là préfent aux difcours 
que nous faifons pour notre défenfe , il nous 
reprend , lorfque nous avançons quelque menfonge, 
il jure pour nous , quand nous difons la vérité , & 
c’eft fur fon témoignage que notre fentence nous 
eft prononcée. 

C’eft pourquoi, vous, à qui j’expofe ces divins 
myftères de Platon , réglez fur ce principe toutes 
vos adÜons & toutes vos penfées , & fongez qu’il 
ne fe pafTe rien ni au-dedans ni au-dehors de votre 
ame, dont ce génie tutélaire ne foit le témoin; 
qu'il examine tout, qu’il voit tout, qu’il entend 
tout, & qu’il pénètre jufques dans les replis les 
plus cachés de votre cœur , comme votre conf- 
cience même. Ce génie, dis-je, nous tient en fa 
garde ; ce gouverneur propre & particulier à 
chacun de nous, infpeéteur domeftique, obferva- 
teur allidu & inféparable de toutes nos aébions , ne 
fait nulle grâce aux mauvaifes , comme il ne fait 
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point d’injuftice aux bonnes. Appliquez-vous à le 
connoître, à le cultiver, & à le rendre propice, 
comme Socrate , par la judice âc par l’innocence 
, de vos mœurs, & alors il vous aidera de fa pré- 
voyance dans les chofes que vous ignorez , de fes 
confeils dans vos irréfolutions , de fes fecours dans 
vos périls, & de fon alliftance dans vos adverlités^ 
tantôt dans vos fonges , tantôt par des lignes vi- 
fibles, quelquefois même en fe manifeftant à vous , 
quand il fera nécelTaire, il vous donnera les moyens 
de prévenir les maux , d’attirer les biens , de vous 
relever dans l’abaifTement , de vous foutenir dans 
les occafîons chancelantes , de voir clair dans les 
affaires obfcures , de vous conduire dans la bonne 
fortune , & de vous rétablir dans la mauvaife. 

II ne faut donc pas s’étonner que Socrate, cet 
homme admirable, à qui Apollon même donna 
le nom de fage, ait connu fon génie , & qu’à force 
de le cultiver il s’en foit fait non-feulement un 
gardien fidelle, mais pourainfi dire un compagnon 
Sc un ami familier, qui a' détourné de lui tout ce 
qu’il en falloir éloigner , lui a fait deviner tout ce 
qu’il dévoit prévoir, & l’a averti de tout ce qu’il 
devoit connoître; en telle forte que dans les chofes 
où la fageffe humaine eft en défaut, l’infpiration 
lui tenoit lieu de prudence , 5c décidoit en un, 
moment ce que les plus mures délibérations n’au- 
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roient pu décider. Car il y a bien des occafions où 
les plus fages font fouvenc obligés d’avoir recours 
aux devins & aux oracles. 

Homère ne nous a-t-il pas fait voir comme dans 
un grand miroir les fonélions de la prudence 8c 
de la divination, diftindement féparées ? Quand la 
divifion s’eft mife entre Agamemnon & Achille, 
tous deux les premiers des Grecs , l’un par fa puil- 
fance & l’autre par fa valeur , & qu’il eft quelUon 
de trouver un homme recommandable par fon 
expérience & par la force de fes difcours, qui 
puilTe fléchir l’orgueil du fils d’Atrée , appaifer la 
férocité du fils de Pélée , & les retenir l’un & l’autre 
par fon autorité, par fon exemple & par fon élo- 
quence, quel eft celui fur qui on jette les yeux? On 
choifit le fage Neftor, vieillard vénérable qui par un 
long ufage des chofes de la vie, a acquis le talent de 
perfuader, & qui dans un corps affoibli par les an- 
nées , renfermoitune prudence mâle & vigoureufe, 
foutenue de tous les charmes & de tous les avan- 
tages de la parole. De même lorfque les affaires 
du parti deviennent doureufes & chancelantes, & 
qu’il s’agit d’envoyer , à la faveur de la nuit, deux 
hommes capables de pénétrer dans le camp des 
ennemis, & d’en examiner le fort ou le foible, 
ne choilîr-on pas UlylTe& Diomède, afin d’appuyer 
la force par le confeil, le bras par l’induftrie , la 
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valeur par la bonne conduite? Mais d’un autre 
côté , quand les Grecs , découragés par les vents 
contraires qui affiègent leur flore dans le port 
d’Aulide, font fur le point de fe féparer, & qu’ils 
fe trouvent réduits à chercher dans les entrailles 
des animaux la caufe de toutes les difficultés qui 
s’oppofent à leur navigation y & d’expliquer le (igne- 
ledoutable de ces oifeaux dévorés par un dragon 
avec leur mère , alors ces deux grandes lumières 
de la Grèce, Neftor & UlylTe, fe taifentj & le 
divin Calchas , interprète des dieux , examinant les 
viélimes, l’autel & le nid de ces oifeaux dévorés, 
donne aux Grecs le moyen de pourfuivre leue 
route , & leur prédit que la guette doit durer dix 
ans. 

La même chofe Ce pratique chez les Troyens. 
Quand ils font obligés d’avoir recours à la divina- 
tion , ce fénat fi fage dans fes délibérations, garde 
le fileiKe, Hicétaon , Lampus, Clitius fe taifent, 

& anendent comme cous les autres les augures . 
odieux d’Hélenus , ou les prédirions de CafTaudre 
qui avoient le malheur de n’être jamais crues. De 
la même manière Soaate , quand le fecours de la 
prudence ordinaire lui manquoit , fe laiflbit con- 
duire à la vertu divinatrice de fon génie , lui 
obéiflbit promptement & avec exaétitude ; ce qui 
lui attiroit d’autant plus la bienveillance de ce 
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démon £iyorable. Et de ce que ce démon ou génie 
artècoit ordinairement Socrate dans quelques- 
unes de fes entreprifes , & ne le poulToit jamais â 
aucune , il eft fort facile d’en rendre la raifon ; 
c’efl: que Socrate , le plus partit des hommes , & le 
plus attentif â tous fes devoirs, n’avoit jamais be- 
foin d’être excité , mais fouvent d’être détourné 
de fes entreprifes , lorfqu’elles l’expofoient à quel- 
que péril imprévu , afin qu’il fe tînt fur fes gardes, 
êc qu’il les abandonnât pour les reprendre une 
autre fois plus fûrement , ou pour les conduire 
d’une autre manière. 

Dans ces rencontres il difoit , quune certaine 
voix divine fe faifoit entendre à lui ; ce que Pla- 
ton rapporte exprelfément , afin qu’pn ne s’ima- 
gine pas que fa prévoyance ne fût que l’effet de 
l’obfervation qu’il auroit faite des paroles des 
hommes , qui auroient frappé par hafard fes 
oreilles; car s’étant un jour trouvé avec Phèdre 
dans un lieu hors delà ville, & fans témoins, 
dans le tems qu’il étoit à l’ombre fous un arbre 
épais , il entendit une voix qui l’avertit de ne point 
traverfer les eaux du fleuve Iliflus , avant qü’il eût ' 
appaifé la colère de l’amour , en fe rérradant de 
ce qu’il avoit avancé contre lui. Et d’ailleurs s’il 
eût écouté les confeils des hommes ôc les pré- 
fages ordinaires , il auroit été fouvent déterminé 
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à agir comme ii arrive i ceux qui pat excès (îa 
timidité , confultant moins leur propre penfée 
que les confeils des devins , vont de rue en rue , 
écoutant les uns & les autres , & penfenc , pour 
ainfi dire, plutôt des oreilles que de refprir. Mais 
de quelque façon qu’on l’entende , il eft certain 
que ceux qui confultent ces devins , quelque con- 
fiance qu’ils aient en ce qu’ils écoutent , n’en- 
tendent pourtant que la voix d‘un homme , au 
lieu que Socrate ne dit pas fîmplement qu’il en- 
tcndoit une voix , mais que c’étoit une certaine 
voix divine j ce qui dénote qu’il ne s ’agiflôit point 
d’une voix ordinaire , puifque , fi cela étoit , il ne 
diroit pas une certaine voix , mais feulement une 
voix , ou la voix, de quelqu’un en particulier j 
Comme quand la courtifiuie de Térence , dit (i) a. 
J’ai cru entendre préfentement la voix de ce ca- 
piuine. Car^celui qui dit , j’ai oui une certaine 
voix , marque , ou qu’il ne fait d’où cette voix eft 
partie , ou qu’il doute en quelque forte de ce 
qu’il a oui , ou qu’enfin il y a eu en cela quelque 
chofe de myftérieux & d’extraordinaire , comme 
dans celle qui fe faifoit entendre à Socrate , & qui 
parvenoit à lui , difoit-il, d’une manière divine 
dans la néceifité de fes af&ires. £t certainement 
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je eroirols que ce n’étoic pas fimplement par la 
voix , mais encore par des lignes vifibles que fon 
génie fe manifeftoit à lui ÿ car fouvent ce n’elt pas 
une voix qu’il dit avoir ouie , c’eft ün ligne divin 
qui s’eft olFert à lui. Or ce figne péut n’êtce autre 
chofe que l’image même du génie , qui n’étoit 
vilible que pour Socrate, comme la Minerve d’Ho- 
'’mère pour Achille. 

Je ne doute point que plulieurs de ceux .qui 
m’écoutent n’aient quelque peine à me croire fur 
ma parole , Sc que la ligure de ce démon qui fe 
fiifoit fouvent voir a Socrate , ne leur paroillè 
quelque chofe de trop merveilleux. Mais Ariftote 
qui , ce me femble , eft d’une autorité fuffifante, 
leur répondra pour moi , que les Pithagoriciens 
étoient étonnés toutes les fois qu’ils entendoienc 
quelqu’un alTurer, qu’il n’avoit jamais vu de génie. 
Or li cette faculté peut être accordée à quelques- 
ims ,* pourquoi Socrate ne l’auroit-il pas eue plutôt 
qu’un autre , lui , qui par la grandeur de fa fa- 
gelTe , égaloit en quelque forte les dieux ? Car 
rien n’approche tant de la divinité qu’un mortel 
parfaitement bon , parfaitement fage, Sc qui par 
fa vertu , furpafle autant les autres hommes , 
qu’il eft lui -même furpalle par les dieux im- 
mortels. 

Pourquoi donc l’exemple Sc le fouvenir de So- 
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crate ne nous encourage-t-il pas à étudier une fem- 
blable philorophie , & à chercher la connoilTance 
de femblablee dieux ? Je ne vois pas ce qui pour- 
roit nous en détourner ySc’fe fuis étonné que tout 
le inonde fouhaicant de vivre heureux , & fachanc 
que ce neft qu’en cultivant fon efprit qu’on' peut 
parvenir à la félicité, il fe trouve néanmoins fi peu 
de perfonnes qui s’attachent à le cultiver. Celui 
qui veut voir plus clair qu’un autre , a foin de fcs 
yeux , qui font l’organe de Ùl vue ; pour fe rendre 
léger à la courfe, il faut habituer fes pieds à courir ; 
pour devenir bon lutteur, il faut fortifier fes bras 
par l’ufage de la lutte , & ainfi des autres parties 
du corps , félon le genre d’exercice auquel on 
veut s’adonner. Ces principes étant plus clairs que 
le jour , je ne faurois aflcr admirer le peu de foin , 
qu’on prend de nourrir fon anie par la raifon ; 
car enfin l’art de bien vivre eft également nécef- 
faire à tous, à la différence des autres arts, comme 
vous diriez la peinture ou la mufique, qu’un hon- 
nête homme peut négliger fans honte & fans dés- 
honneur. Je ne joue pas fi bien de la flûte qu’If- 
ménias , mais ce n’eft pas une honte pour moi de 
n’ctre pas Auteur ; je ne fuis pas peintre comme 
■Appellès, ni fculpteur comme Lyfippe; à la bonne 
heure , je ne fuis pas obligé de faire des flatues ni 
des tableaux. Vous pourrez fans rougir dire la 

même 
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tiième chofe de tous les arts du monde. Mais 
voyons, diriez-vous de même? Moi! je ne fais 
pas vivre en homme de bien comme Socrate , 
comme Platon , comme Pithagore j mais je ne 
fuis pas obligé de bien vivre. Je fuis sûr que vous 
n ’oferiez faire un aveu de cette nature. 

Mais, il y a une chofe plus admirable encore, 
c’eft qu’en négligeant la philofophie , on ne veut 
pourtant point paflèr pour groflier , & que la plu- 
part des hommes fe montrent auffi fenfibles à la 
honte d’ignorer, qui la peine d’apprendce j Sc 
jtour preuve de cela , examinez les regiftres de 
leurs frais journaliers, vous y trouverez des dé- 
, penfes outrées en fuperfluités , aucune dépenfe ap- 
pliquée, à eux direûement, c’eft-à-dire, à cultiver 
leur efprit , leur génie , leur ame , qui eft propre- 
ment le lànduairedela philofophie. Ils font bâtir 
des maifons de campagne magnifiques , meubles 
fupetbes , grand nombre de domeftiques ; mais 
parmi toutes ce# grandeurs, au milieu de cette 
opulence , vous ne trouver de miférable que le 
maître qui s’y mire , qui s’y promène , & qiÿ les 
cultive avec tant de foin, tandis, qu’il eft lui- 
même inculte , fot & ignorant. , - 

Ainfi vous trouverez ces édifices qui ont con- 
fumé le patrimoine de la plupart des hommes 
brillans , nobles , richement ornés , des châteaux 
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qui le difputeroient i des villes , des maifotis pa- 
rées comme des temples, nombre d’efclavcs vêtus 
comme des maîtres , meubles précieux , toutes 
chofes dans l’abondance ; excepté celui qui les 
poflêde , qui comme Tantale au milieu de fes 
richefles , pauvre , -miférable & indigent , court 
après une eau trompeufe & fugitive, toujours 
affamé de la fagelTe & de la félicité , fans laquelle 
il n’y a point de véritable vie : & il ne voit pas 
qu’on regarde un homme comme un cheval qu’on 
marchaifde. Quand nous voulons acheter un cheval , 
nous ne regardons pas à fon harnois , ni à fon poi- 
trail , ni aux ornemens dont fa têtière eft embel- 
lie, on ne va pas examiner, ü fes boffettes font 
relevées d’or, d’ai^ent, & de pierreries , fi fa tête 
& fon encolure font enrichies d’ouvrages bien 
travaillés, fi fa felle eft d’une étoffe teinte en 
pourpre, fes fangles dorées & fon mors bien 
cifelé. On met d part toutes ces dépouilles étran- 
gères , on l’examine tout nu , fbn corps , fa vi- 
vacité, on veut que ù. taille fort noble, qu’il ait 
de la vigueur pour courir , de la force pour porter 
fon homme, & comme dit Virgile : ( i ) c< la tête 
fine , le ventre étroit , la croupe large , & le poi* 
trail traverfé de mufcles , qui rendent témoi- 


(i) Liv. J des Gdorgiques. 
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gnage de fa force »>. On veut, outre cela, que 
les reins Sc l’épine du dos foient doubles j car U 
ne fuffir pas que le cheval foit léger , il faut que 
le cavalier foie à fon aife. 

Ainfi , quand vous examinez un homme , ce ne 
font point les chofes étrangères qu’il faut confi- 
déretjc’eft l’homme même dénué de tout, comme , 
notre Socrate ÿ car j’a^^elle étranger ce que nous 
tenons de nos pères ou de la fortune , & nulle de 
ces chofes n’entre dans les louanges que je donne 
à Socrate. Il n’y entre ni rang ni nobleflie , ni fuite 
d’ayeuxilluftres,niamas derichelTes que ronpuillb 
envier^ car tout cela, comme j’ai déjà dit, lui eft 
étranger. Lorfque vous dites, fils de Prothanius, 
c’eft Prothanius que vous louez, en faifant voir 
que fon nom ne fait point de déshonneur à fes def» 
cendans. Vous pourrez de même parcourir tous Icî 
autres avantages. Cet homme eft d’un fangilluftre , 
direz-vous i vous faites l’éloge de fes aïeux. Il eft 
puiftàmment riche , ne vous fiez pas à la fortune ; 
il eft fort Sc vigoureux , une maladie peut l’afToi-* 
blir J il eft léger à la courfe, la Yieillefte l’appéfan- 
tira; il eft tout-à-feit bel homme , donnez-vous 
patience , il ceflera de l’être. Mais > dites-vous , il 
eft parfaitement inftruit dans toutes fortes de dif- 
ciplines, & il a toute la fagelPe Sc toute la conduire 
qu un hornme peut avoir. Ho, voilà qui cfl bien, 

S U 


Digiiized by Google 



I 


4^1 Du D *i M O N 

vous faites fpn éloge préfentementjcar ces qualités 
ne lui viennent point par voie de fucceffion , elles 
ne dépendent point du hafacd , elles ne lui font 
point données à terme , elles ne périront point avec 
ù. fanté & ne changeront point avec lage. Ce font 
là les dons que Socrate a poflTédés, & qui lui ont 
fait méprifer les autres. 

Que ne vous donnez-vous donc tout entier & 
fims différer à l’étude de la fagefle, fi vous voulez 
que vos louanges vous foient propres , & que celui 
qui voudra les célébrer , puifle vous louer de la 
même manière qu’Accius loue Ulyflè au commen- 
cement de ù. tragédie de Philoftète : 

Héros plus renoimné que ton propre pays, 

^ Fameux par ton grand cœur , ^enx par ta fagefle , 

• Redoutable fléau du parti de Paris, 

Et févère vengeur des affronts de la Grèce , 

Sage fils de Laërte , ÿcc. 

Vous voyez qu’il nomme fon père le dernier, & 
que toutes les louanges qu’il lut donne font à lui. 
Laërte , Anticlée, Acrife n’y ont aucune part; & 
tet éloge , à proprement parler , appartient en 
, propre à Ulyflè. Homère n’a pas prétendu nous faire 
remarquer autre chofe dans ce héros , lorfqu’il lui 
a donné pour compagne inféparable la prudence , 
figurée à la manière des poètes , fous le nom de 
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Minerve. C’eft avec cette heoieufe compagne qu’U 
a affronté toutes fortes de dangers , & qu’il a fur- 
monté toutes fortes d’adverfîtés. Sous cette ptotec- 
tion il eft entré dans l’antre du Cyclope & en eft 
forci ‘y il a vu les bœufs du foieil ^ & ne les a point 
proÉinés ; il eft defcendu aux enfers & en eft revenu. 
SouS la conduite de cette même fageflè, il a pal!? 
pardevant Scilla & lui a échappé) il a fait le toaï 
de Caribde fans y être englouti , il a mis le pied 
chez les Lotophages fans y refter, & a écouté les 
Sirènes fans en approcher. 





'47® 


Table. ' 


yTABLE 

. DES OUVRAGES 

% 

CONTENir^ DA^S CE F O I IT Af E. 


L’ANE D’OR D’APULÉE. 


Avertissement de l'Éditeur^ 

pages I 

Pr^ace du Traducteur ^ 

9 

La vie d* Apulée ^ 

M 

VAne d’Or d’Apulée^ Livre /", 

^9 

; 1 ■ ■■■ — Livre II ^ 

57 

: Uvre III, 

5>i 

■ . 1= Uvre ir. 

111 

Livre Vy 

*5?' 

Uvre VI y 

191 

1. Uvre VII y 


i; Livre VIII y 

^55 

■ 1' ' I... Uvre IXy 

^5>5 

: Livre Xy 

345 

Uvre XI y ; 


Du Démon de Socrate, 

43 5 


Fin cie I,\ Table^ 


Digitizeci by Google 


Digitized by Google 





Digitized by Google 



Digilized by Google 






/ 








ES 


oj 


MK '1^^ fePT 






|fc i^VtJW^V' 5 


Av* 

* CS^PWk* JB^HK^TI 





Æ^mr% 

B^fftjS^jP^SiM 


fa^WT * 







WÊ 







